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«R««*!  «aie  do  ca«»t  «ÉeifaBtftwaveii  AI, 
Wérois,  le  feu  pétUÎait  à  Fâtre  de  l'immaase 
cheminée  gothlquis.  B»  'RkfcBenee  de  a» 

«M*»  dé  ^t%raoiise,  Beat  po|iHtt«  '  sfifeâMÉK  ' 

»  Bôbte  «iiteiiÉffe  ei«ata*»^aB.  hant  de 
tojsâBe,  à  ift  droite  «tt  foyer,  dâûsmifint 
Wtta  debds  de  ohêUe,  ouvra^  prôcléBx 
dte jnoine  do  l'aWMiy*  d'Ai*»eï,  ««»d 
i«Nrl^  et  fi&bile  BotUpteàr.  Fm  d'dlé  se 
t««at  sa  «Ue  Ermeiigtodê»  g»ate  demoi- 
aeue,  ènttHuiée  de  ses  fWrantssi,  -  qttt  M- 
«aient  à  broderen  oouleura  éclaftttrte^  dana 
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^giiorresd^iiobles  tomnes  du  Midi  eoii- 

tre  lei%MMe»Sw^ftirîiiiB*^  H     loin  étalm^ 

raxifés  pages  et  valets,  éeay^rs  el  hfmmm 

d^iurmes.  Au  sokil  «^uebaiit»  un  troi^badimr 

lirait  &!t  éntçodi^  k  ^tf»i8^  d%<^^ 

et  le  ponMevis  B*éMt  àittiœé  devint  M  ; 

mainlieiiÀot  V  é^t     préludant  me  sa  ma- 

dore.  Yoolait-il  égayer  la  ooisée  f^  payer 

%0\im  accndl  ?  Nnl  ùxm^  ;oar  Bé  wèêdl 

pàrootuâit  lee  oordes  du  cistre,  efe  4m  'pmo-^ 

les  ineoËmmeis  s^Éldaienl  err^        ses  ïè* 

vres*. 
Ainsi  ccnninença  le  trcRiTère  : 

•<-^  An  nom  de  la  sainte  Yierge  Marie  et 

lesgn^  iM^iito  ÛM  vos  r@si^f^  §$^^ 
d^  ^B  Tos  éoêgibBt,  afin  qne  Im  ^biBèbenreast 
Toimai^tenkiir  sainte' garde»  elqae  scÂt 
profitaMe  et  uiâie  à  m^pe  saint  ijél^ang^ 
aveiil^  qne  Je  wm  fmS(mià*ïM  ymB^ 
narrer. 
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dœtmiirtopoBstaitaohaïqB'bi,  y  fUt 

ftn*  tofoWÉB  d'huile  que  l'on  a  iimiini. 
*«we  d'y  rewer.  O  vou  dont  le  eonr  «et 
W  <»«Bi*  de  tonte  ioaaiBre,  vemeg  «» 
PrtM  î  et  quand  voue  •erezoïrle  pobit  de 
aaUïV  oh  !  alors,  ai  TOtregaiBt  patron  -n», 
;^*^«'  »iâi^  8i  NotieJîM»  de  3oibSe- 
«BMTOii»  tend  «ne  nurin  ■eowu.htoi  ne 
1»  waaez  paa.  C3ar  l-honane  ne  samait  »«. 
tMitrle  ^«aiou  qalî  a  ahMdamé  à  um» 
Pe^  Jsapidte  ;  oe  oailioa  ne  8'anéte  qn'ra 
^ddti  genahj  où  Ut»  s^engtoutlr  ec 
J«^l«,  de  saillie   en  saillie^  te  l«g 
d«  flancs  de  la  numtafaeL 

Hàlgaez  le  sort  do  ère  Bénuuâ  d'ÀJa- 
mon,  ]^a%nea>.le.  «  ne  llmite^pas.  Son 
««o«briUapui«  et  sereine  f  niais  bi«,- 
T  "»^«»°«»t  *an  mirage  trompeur, 
U  «e  fearyoya  loin  de  la  droite  -rote,  e»  «il 
dernjérehenrefhttHste,  triste  comme  te 

»"»*■«»  d'un  valssBao  eaitr-ouTert  par  la 
loodret 


rrf**!*  oelte  d'un  h-  "  '^  ftt 

l*r.  ^^"^  *  *»  chasBfe  de 

^«'«^etd«v«„,Cïrri'-w«. 
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po^  toàte  tsapf^i^  ^^  u^^  de  ist^ 

diiml^f|tii  se  tint  l§re^^      debout  devant 
lé  aeigiiOTri  rôoge  de  dépit  :  c'était  un  pê- 
til  iKHnme  gtôlè,  pâle,  qui  fixait  sur  le  sireh 
^âlailitto  d(Wl  yeti^t  i^    pitiilâient. 

— ^  ifôtiteâi,  à*écrîà  cëîuî-ci,  en  sMrèÉ^aMt 
à  tiéè  scttats  que  son  regard  fit  reculer, 
qii^  #ilif(Étt  Yos^  Que  mlin- 

po^  eètte  face  tannée  et  Jaunie  conuiie 
un  vieux  paréhèmin  ^  Ctoi^è^  qtilî 

a^iJK!^  toe  caiga^^  ducatas  ?  ëi^^p^- 
d«it  c'est  de  l'or  qu'il tneltoi.XJti'én  niette 
cél^ainà  la  porte  î 

1^  soldats  se  dîs(^îènÎ4c^^ 

— ^  îiFoble  barofai  dtfttÉiifiiy  si  è'eçt' W 
VoT  qu'il  te  fkut,  je  puit^  t($  sâi^smirè  ;  s^ 
ment  tu  aurais  pu  li^dèis^ajui^  arèc  jplus 
decourtoMe. 

-— Faites-le  sautei"  par-dessïis  leé  rêàïr 
^rts,  reprit  le  aire  d'Alaînon  hors  dé  Jâti 

Xe  petit  honime  ééoutà  cette  m^^^ce,  la 
%ttre  iinpâasîble  et  le  sourire  Mï*  lés  lè- 
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-~^QaiiMi4oi,  Bk^  Chevalier.  Î^T^. 

Jo««ne.  d'amu».  if  ^,^  tes 
de  J'or  qu'il  t;(  &«*  h«— «  ^««WiQaat,  c'eftt 

Et  les  éoh^^   I        '^"•°»  toi- 
ohaeune  de  sea   paroiet.  ««>l»faat 

^    *d  était  gabfaiws .    i_ 

^1®^*  ^"^^  "Prit  •• 
q«e    tuveux  me    di«!  '  „f     •^«^«'^ 


Jm.^^^ 
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Pauvre  Biarcitfaid,  et  ^  Je  ne  prise  |mui  r<xr, 
cela  ne  reat  pasdire  qàeje  ne  reeiiefelM^. 
moi,  anflfi,  j^es  petits  |»ctiat8.  jChaoon  son 
lat  :  à  toiles  bes%o^,  À  mol..  F^e»  ès-ta 
dispolé  à  me  ûdre  la  prommesse  qne  bon 
me  semblera  d'exiger  ? 

-.-  laqueUe  ?  s'écria  Bernai  :  Je  ioia 
an  moins  ^vdr... 

—  Bien,  bien,  se^aeiir.  Prends  œ^ 
boorse  :  elle  est  pleine  ;  mais,  plos  ta  y 
palssiwi,  pins  elle  eonti^idm  deoe  métal 
qiU  p(mr  toi  est  si  ]^i6cie^ix,  et  qni  ponr 
moîn'!)st  rien,  absolument  rien. 

£kle  sire  d'Alamon  saisit  la  boorse  de 
pean  et  il  la  vida,  Josqu^à  ce  qne  le  moÊU 
ceaa  d'or  M  YÎat  à  la  bantenr  des  genoiot, 

—  A  i«iésent,  ei^ta  pr^  1^  me  ùâre  la 
promesse?  dit  lé  petit  homnœ. 

—  Laquelle  ?  reprit  yivem^it  le  baron  ; 
je  sois  ]^t    a  tont,  mais   lusses-moi  le 

iréKsr. 

—  Oh  I  ce  n'est   rien.  Promets-moi   que 

dans  un  an,  ^pareil  jour,  tu  te  tnmTér&s  à 
minuit  au  pied  de  c^kte  montagne  dont  le 
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la^^^Ac  n'o^ 


-^ ^^^    w-PiV.   non  a^HŒH 

c  srr  ^'^^^^'^    "" '^ '^- 

<i'écJ«r       ^'^"eux  viBfl^*^  parle 
«e   treasaiiiir.  °®  P«*  s'o^ 

«,  cestjostice.  '  "" '^' «onons  Ja 

^'«î'evauchanTrr"'*'  ^«'"'edW. 
coffliBe  press/1       '°"  <^n«îer  «ni        ^' 

Dj^*"*^«"laRipidiM,,  7  "loisible  ;« 
pied  feiaalt  jaillir  T    **''  ^^cJair,    «t  ^ 

-'"'-ï  de  Ja  ronto.  -"«««iies  des  cay. 
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de  sa  mènftflompriciôi»,  hànae  TiaUte  vil 
^»««4sequi8e,troiiyiat  aaslw?  sur  le  seall. 
^iant  lentement  sa  quenoume  au  «dïant  çà- 
OfflMé  d'une  aatique   romance. 

—  Où  vas-tu,  sire  chevalier  Ps'éeri».*. 
eUe  ;  oùvaa-tu  ?  Ne  vpi»  tu  pas  la  lune 
qui  glisse  dans  le  ciel  bleu  et  les  éteiles 
qui  açlntttlent  au  flrmament  ?  «entre  au 
Djandr.  Avec  Ub  ombres  de  la  nuit,  j'id  vu 
un  Msaim  de  jAles  ISujtômes  vol«8»r  »u 
bmt  des  airs,  et  maintenant  je  sens  leur 
VQl  glaeé  et  j'entends  lenrepasftjrtiib  sur  la 
bruyère^  f      » 

—  A#eu,  'onne  mère,  adieu  ;dem.iu  je 
te  teai  donner  du  blé  et  des  provisirans  en 
abondance  pour  récompenser  tes  bons  con- 
seils. 

Et  son  conrsiw  feisalt  jaillir  des  éUnoel- 

c^Vwdeg  cailloivs  de  la  route,  et  il  courait, 

*fff*    toojour^    avec    la  raîsidjïé  de 
leolair.       , 

Apparut  un  Immble   ermitm»»  •  u  9«j«t 
Homme  émit  anima,  a  genmuTûtvitmlii 
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^rawlère  Statue  de  quelque  saint  patron  ;a 
yitpftsser  lecbevalier  et  s*écrU  : 

—  Oà  vas-tu,  sire  chevalier  ?  où  vas-tu? 
Ne  vois-tu  pas  que  c'est  l'heure  ot  le  dé- 
mon rôde  autour  de  nous  comme  un  lion 

rugissant? 

— Merci,  b<m  père  ;  je  me  soucie  peu  du 

déition. 

Et  son  coursier  foisidt  jaillir  des  étiwl- 
les  des  cailloux  de  la  route,  et  il  eont«it, 
tîourait  toi^our»  avec  la  rapidité  de  récîaîr 
Le  sentier  devenait  tortueux  ;  il  étatt 
raide,  rocailleux  et  la  mcmta^rne  était  encore 
dans  le  lointain.  Onze  heures   sonnèrent  à 
l'horloge  d'une  petite  chapelle  qui  bordait 
la  route  ;  Bernard  pressa  de  ses  éperons  les 
flancs  de  son  coursier. 

Quelle  ^t  cette  jeune  fenmie,  sous  le 
portique  de  la  chapelle?  Comme  elle  est 
1>elle!  comme  die  sourit  amouretisement 
ùU  petit  enfent  qu'elle  tient  entrdacé  daas 
ses  bras  ?  On  dirait  une  créature  céleste 
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—  Beaa  sire,  dit^i©  au  dmvalleiv  eom- 
™  il  pâasait devantelle,  arrêtetoi  un  ii». 
tant,  cAr   je    désiré  te  parler  ;  an«te-i^ 
^ftnque  te  soft  profitable  l%vît  que  je  veux 
te  donner.  Sôaviens-tof  qu'il  est  un  Dieu 
«1  ciel,  et  qnll  est  écrit  :  Tu  ne  lé  tmie- 
TOêpoê.  Arrôte-tot  et  prie  an   seuil    dn 
«Bôtaaire,  si  ttt  veux  obtenir  ton   paidcm 
Arrête-toi,  carrhenreestaTan^etdepnii 
loniriMnps  la  Inné  glisse  dans  le  eiel  bleu, 
^  les  étdles  scintillent  au  firmament. 

Adieu,  noble  dame^  adieu  ;  mais  les  prfe. 
Tes»  Je  n'en  sais  plus.  Ma  bcmne  lame  est  àg: 
mz  foite  protection,  et  jamais  enorré  je  n'a- 
«ourbé  la  tête  ni  <adé  merci 

KtilpreMade  nouveau  de  ses  éperons 

les  flancs  de  son  courtier,  qui  foisait  lallir 

le  feu  des    cailloux  de  la  route,  et  qui 

lîouralt,  courait  toujours  avec  la  rapidité 

^eFéclair. 

Minuit  sonnait  cumme  il  Arriva   au  ren- 
^To»^7ôta^^ claire  au  milieu 

^««piureiiaB^BMi.  Lé  petit  &«fflie  s*r 


Vi* 
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^p(i&vait  ;  il  était  ae^is  et  Attendait  le  ébm^ 
Jier.,.        ^^.;,,^„^    .. 

— .  Blenveime,  sire  d*Alomon,  lui  dit- 
U  ;Jç  ^(Xte  que  ta  es  fidèle  à  ta  parole  :to 
m'avais  promis  cette  f^ç^trovue. 

—  J'avais  juré  foi  d^  cavalier.  Parle,. 
que  veux"tu  ?  Mais  «ois  breft  car  il  me  4ar- 
d^  de  rentrer  et  de  nie  mettre  à.  ïabçi.  dfls 
reiapïiils  de  mon  castel. 

^—  ^nsi  ferai-je  ;  naais   1^  sei  v  icf  q|ie 
je  t'ati^ad»  vajit  bien  que  t»^  t^^^ 
gé  un  instant  de  tes  plaisirs  nocttumés. 
IMlleurs,  8a<*e  qtie  je  sui^^  moîpa 

ton  égal,  et  que  si  tu  as  cent*lioniaies  à  ton 
service,  j'en  a.  an  miHîoT^  ^ous  mes  ordre». 
Il  est  temps  que  nous  iàssions  oomMas- 
i  sance  :  je  suis  le  prince  des  démons  ! 
Il  flrappa  dans  ses  mains,  et  en  un  cUn 
d'œil  la  clairière  s'anima.  Des  légions  d'es- 
prits infernaux  se  mirent  à  danser  eafe  à 
voltiger  autour  de  lui  comme  autant  é» 
flammes  bleuâtres  ;  îls  se  bajan^f  ^^  et 

4!<iÉii»wftxr«.1enfc  fiftnfttaément  en  Une  muliyiB?» 


dells  cercles  étleur  daase  était  lente  et 
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monotone  à  donner  des  verdges.  Ohîqne 
c'était  nn  horrible  spectacle  ! 

Bernard  se  prit  à  trembler,  et  vonlni 
môme,  mais  en  vain,  essayer  de  prier  II 
tomba  à  genoux  et  demanda  merci;  mW- 
ci,  lui  dont  la  crainte  n'avait  pas  une  seu- 
le fois  encore  fait  battre  le  cœur. 

-—  Tu  demandes  merci  ?  lui  dit  le  dé» 
monj^  ne  m'y   serais  jamais   attendu. 
Croyais-tu  gagner  le   ciel  par  tes  débau- 
ches  et  tes  orgies  ?  Et  d'aiUeurs  tu  as  ac 
cepté  mon  or,  et  tu  es  devenu  mon  vassal 
Tu  as  dédaigiié  les  conseils  de  ta   nourri- 
ce, de  l'ermite  et  de  la  Vierge  Marie,  et  tu 
es   venu   te    livrer    entre  mes    mains. 
Jetais    autrefois  une  peau  tannée  et  jau- 
nie comme  un  vieux  parchemin.  Ah  !  ah  ! 
ah  !  maintenant  c'est  mon  tour,  et  tu  ferais 
de  vains  efforts  pour  échapper  à  mon  empi- 
re.   Tu  as  été  pesé  dans  la  bahince,  et  ta 
vie  est  comptée,  et  l'heure  de  mîsériooMe 
est  passée,  pour  toi  sans  retour. 

£t  il  le  saisit  de  ses  ongi^  de  ^    et  - 
le  força  de  se  mêler  à  la  ^etojfe^ 


"  -V  ^^    C-^^^    •■ 


Le  matin,  avec  les  premiers  chants  du 
coq,  la  terre  s'entr'oavrit  et  an  bruit  du  ton- 
nerre  toutes  ces  âmes  de  damnés  lurent  en- 
erlouties  dans   l'abîme. 

Alors  le  supplice  auquel  Beraart  uvait 
été  en  proie  durant  cettte  nuit  horrible  fl- 
mt  sur  la  terre  pour  recommencer  étemel- 
.  iement  dans  l'enfer. 

PlaigneBlesortdn  sire  d'Alamon,  plai- 
gness-le,  et  ne  l'imitez  pas.  Son  aurore  bril- 
la  pure  et  sereine,  mais  bientôt  s'abandon- 
nant  à  un  mirage  trompeur,  il  se  fourvoya 
tom  de  la  droite  voie,  et  sademlêre  hewre 
fot  tnste,  triste  comme  le  naqûïge  d'an 
vaisseau  enfronvert  par  la  foudre 
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Nous  remontions  l'avenue  des  Champs- 
Elysées  avec  le  docteur  V..,  demandant  aux 
murs  troués  d'obus,  ai|x  trottoirs  défoncés 
par  la  mitraille,  l'histoire  de  Paris  assiégé 
îoi^qu'un  peu  avant  d'arriver  au  rond-point 
4e  l'Etoile,  le  docteur  s'arrêta,  et  me  mon- 
trant une  de  ces  grandes  maisons  de  coin, 
si  pompeusement  groupées  autour  de  l'Arc 
de  triomphe  : 

"  Voyez-vous,  me  dit-il,  ces  quatre  fenê- 
tres fermées  là-haut  sur  ce  balcon?  Dans 
les  premiers  jours  du  mois  d'août,  ce  terrible 
mois  d'août  de  l'an  dernier,  si  lourd  d'ora- 
lies  et  de  désastre^,  je  fus  appelé  là  pour 
un  cas  d'apoplexie  foudroyante.  C'était  chez 
le  colonel  Jouve,  un  cuirassier  du  premier 
■empire,  vieil  entêté  de  gloire  et  de  patrio- 
tisme,  qui  dès  le  début  de  la  guerre  était 
^cûû  se  lugcr  eux  Champs-Elysées,  dans  un 
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appartement  à  balcon...  Devinez  pou«,uoi? 

»oupes...  Pauvre  vieux  !  La  nouvelle  de 
uSrS:7  lui  arriva  comme  fl  so^iï  t 
toWe.  En  lisant  le  nom  de  Napoléon  au 

rX"      "■"'''^*''^' "*♦"•* '""^ 

"Je  trouvai  l'ancien  cuirassier  étendu  de 

T'  «on  long  sur  le  tapis  de  la  chambre  t 

face  sanglante  et  inerte  comme  s'fl  avah  rï 

çu  un  coup  de  massue  sur  la  tête.    Debout 

devait  être  trèsg«„d;  couché,  il    a^î 

superbes,  une  toison  de  cheveux  blancs 
tout  fasés,  quatre-vingts  ans  qui  en  parai,! 
saient  soixante...  Près  de  lui  sa  petite  iue  à 
genoux  et  toute  en  larmes.    Elle  lui  re«em 

eÏdit':,'"ïî/'"-*'*«*^-'"''S^" 
eût  du  deux  belles  médaiUes  grecques  w 

pées  à  la  même  empreinte,  seulement  l'une 

antique,  terreuse,  un  peu  effacée  sur  les 

confurs.  l'autre  resplendissante  et   nette 

^^s^^ut réda,  et  le  velouté  de  l.empr:£ 
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La  douleur   de  cette  enfant  me  toucha. 
Fille  et  petite-fille  de  soldat,^  elle  avwt  son 
père  à  l'état-major  fie  Mac-Mahon,  et  l'irr». 
gc  de  ce  grand  vieillard  étendu  devant  elle 
évoquait  un  souvenir  non  moins  terrible. 
Je  la  rassurai  de  mon  mieux  ;mais,  au  fond, 
je  gardai  peu  d'espoir.    Nous  avions  affaire 
à  une  belle  et  bonnp  hémiplégie,  et,  à  qua- 
tre-vingts  ans,  on  n'en  revient  guère.    Pen- 
dant trois  jours,  en  effet,  le  malade  resta 
dans  le  même  état  d'immobilité  et  de  stu- 
peur... Sur  ces  entrefaites,  la  nouvelle  de 
Reischoffen  arrivai  Paris.  Vous  vous  rap- 
pelez  de  quelle  étrange  façon.  Jusqu'au  soir, 
nous  crûmes  tous  à  une  grande  victoire, 
vingt  mille  Prussiens  tués,  le  prince  royal 
prisonnier...  Je  ne   sais  par  quel  miracle 
quel  courant  magnétique,  un  écho  de  cette 
joie  nationale  alla  chercher   notre  pauvre 
sourd-muet  jusque  dans  les  limbes   de  sa 
paralysie  ;  toujours  est-il  que  ce  soir-là,  en 
m'approchant  Jde  son  lit,  je  ne  trouvai  plus 
Je  même  homme.  L'œil  était  plus  clair,   la 
sa^ûë  uîOîûB^lûuïuc.  Il  eut  la  force  cle  m<~ 
sourire  et  bégaya  deux  fois  : 


22 


iiif^^^BRtm 


m  sur  le  beau  succé^  j"'  ^**'"'*«  des  d*. 
^«'  oes  trait,  se  ^L,  *'*"«^*<»'.  > 

''«'glotait  *''«"'  1»  porte.    E^e 

«««fâmes  coasteniés     ^1f- ^f""»  «ous  re- 
posant à  son  pè«    1^^"'  **  <»<*olait  en 

J^  à  cette  nouvelle  icolV   ""  '^''^entit 
dant  comment  fa,Ve?  CL  •••    ^'  *=«P«- 

a'orsjl  fallait  mentir..         "  '*'^^«'  Mais 
Eh  bien, -^ 


iftte 


^«^  et  tou. 


t.m 


vjctoifei^ 
o»nais  des  «^ 

^  %ure  s'é- 

porte.    jEije 
^^•je  en  lui: 
^  peine  lé 

^àhôii  etk 
s  nous  le» 
isolait  en 
^hîais  ea 
résiVerait 
''  cépen- 
joie,  les 
^i  Hais 

«t  tou- 
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^«yomHtnte,  cUe  «itra  dans  1«  cbàft^^ 
œ  son  j[mn£H>ère.  "««Dre 

u"  f  *'^*"^  ™<J«  tadiequ'eUe  avait  prise 

Le  bonhomme  avait  la  tfite  fkible  et  se  lais- 
sait tromper  comme  un  enfant  Mais  av«: 
la  santé  ses   idées  se  firent  ni 

^JîT^  <=°««ntdumo"u'vemÏÏd" 
années  lu,  rédiger  des  bulletins  militaireT 
Il  y  avait  pitié  vraiment  de  voir  cette  72 

ieiTf^'  '"*"""'*  ***  P"'*»  drapeaux, 
s  efforçant  de  combiner  toute  une  «mpa 

gne  gloneuse  :  Bazaine  sur  Berlin,  %7o^ 

sart  en  Bavière.  Mac  MahonsurlaBaltiZ' 
Poj^toutcelaeUe  me  demandait  cS: 

«est  le  grand-pére  surtout  qui  nous  servait 
d^s  cette  invasion  imaginaire.  Il  ava  t^ï 

;Mainte.antvoiUo.ÏÏvrt^„e'rrS 
IS::^.^^"  "  ^'  -  P'^visions  t 


*»«*»Hli^*^«* '^ite  pour  ilT^'*^ 

*  '^ave„  r  ""  «<"'"■«  navrée'  .'"■*•""»"' 
<..•,..  r''Po„e„„evo/,,tr-«.da,-s 

va  marche  ^ca   ^ 
*    JO^rs  noua  c^       *  ^     'Marche  f      r^ 

Je  ft^  "  abord  s'ij  «  ^•'"^  nous 

•»>  i  état  de  la  i?— .  •»  *^is,  siVa*.    , 

^^%  avec  cetf^        ^     ^®  souvien,  '' 


«^,labata£Hc  ..«, 
iicucs  devenues  feontic^^p™ 
^oaimc  assi^  sur  son  li^*|i^ 

"  —  Eh  bien,  me  dit-il, 
commencé  ce  siège  I 

"  je  le  regardai  stupéfait  :  ^ 

"  Comment,  colonel,  vous  savez? 

«  Sa  petite-fille  se  tourna  vers  mor:      - 

"  wii-^-  ?  .  ^  ***  commença. 
Elle  disait  cela  en  tirant  son  aiguille 
•d'un  petit  air  si  tranni.ni»  o  *""*' 
««,♦^.4  "^  ;*?  "*"<ï""le-  Comment  se 
^enut-U  douté  de  queîqu,  chose  ?  Le  canon 
d«  forts,  U  ne  pouvait  pa.  l'entendre.  Ge 
mtteureux  Paris,  sinistre  et  bouIeverséTa 

■ae  .  M  ht,  c  était  un  pan  de  l'Arc  de-trhMi 
Phe,  et,  dans  sa  chambre,  autour  de  lui.  t^ 

a  bnc  a-orac  du  premier  Empire,  bien 
pour  entretenir  ses  illusions. 

Des  portraits  de  maréchaux,  des  gta.' 
^  batailles,  le  roi  ue  Rome  en  robe 
*y  ;  pms  de  grandes  consoles  toutes 


-îff!!ff^BE«,,^ 


f  ^'  «n  rocher  de  c         ™<<Ja'«es,  deTh 
;'«oires  et  couqS«"  ''""    «*«osph£'^:- 

.'l  «  naïvement  au  sL   ?'  *ï"'  '«  disait 
iita,r    ^^""'  ^«  ce  fou"   1  ^'  ''^  ««ri'-n.       " 

^'eux  s'en»      .  *""P'  en   L.n7   "^"^  <»* 

'^"'  p«C  S^7«  '-gif bï,"^  '- 

«  q"e,  depj's'!^'"''"''  P'"''  d^Ts   P '""■ 

soldat    e?  •    """"^   pouvait  ef  "'"'''    •"» 

/«••ce  >„;  1      P*^*  conquis    n    ,  "J°"«  en 
""  manquait  ;  «n  r!  !'  .^"«^«ïuefois  i» 

^"'-«  des  semaine! 
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sans  nouvelles.  Mais   le  vieux  s'inquiétait, 
ne  dormait  plus.  Alors  vite  arrivait  une  let- 
tre d'Allemagne  qu'elle  venait  lui  lire   gaie- 
ment près  de  son  lit,  en  retenant  ses  larmes. 
Le  colonel  écoutait   religieusement,  souriait 
d'un     air  entendu,    approuvait,   critiquait, 
nous  expliquait  les  passages  un  peu   trou- 
blés.  Mais  où  il  était  beau  surtout,  c'est  dans 
les  réponses  qu'il  envoyait  à  son  fils  :  "  N'ou- 
blie jamais  que  tu  es  Français,  lui  disait-il... 
Sois  généreux  pour  ces  pauvres  gens.    Ne 
leur  fais  pTas  l'invasion   trop  lourde...  "  Et 
c'étaient  des  recommandations  à    n'en  plu» 
finir,  d'adorables prêchi-prêcha   sur  le   re.~ 
pect  des  propriétés,  la  politesse  qu'on   doit 
aux  dames,  un  vrai  code  d'honneur  militai- 
re à  l'usage  des   conquérants.    Il  y  mêlait 
aussi  quelques  considérations   générales  sur 
la  politique,  les  conditions  de  la  paix  à   im- 
poser auK  vaincus.  Là-dessus,  je  dois  le  di- 
re, il  n'était  pas  exigeant  : 

**  —  L'indemnité  de  la  guerre,  et  rien  dt 
plus...  A  quoi  bon  leur  prendre  des  provin- 
----- .  ^=.-î,^ ^u ijii  pçjùw  îàire  de  la  !:« rance 
avec  de  l'Allemagne  ?...  " 
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"  Il  dictait  cela  d'une  voix  ferme,  et  l'on 
sentait  tant  de  candeur  dans  ses  paroles,  une 
«  beUe  foi  patriotique,  qu'il  était  im,  ossible 
ae  ne  pas  être  ému  en  l'écoutant. 

"  Pendant  ce  temps-là,  le  siège  avançait 
toujours,  pas  celui  de  Berlin,  hélas  1  C'était 
le  moment  du  grand  froid,  du  bombarde- 
ment, des  épidémies,  de  U  famine.  Mais 
grâoe  i  nos  soins,  à  nos  efforts,  à  l'infatiga- 
ble tendresse  qui  se  multipliait  autour  de 
lui,  la  sérénité  du  vieillard  ne  fut  pas  un 
instant  troublée.  Jusqu'au  bout   je  pus  lui 
avoir  du  pain  blanc,  de  la   viande  fraîche. 
Un  y  en  avait  que  pour  lui  par  exemple  ;  et 
vous  ne  pouvez  rien  imaginer  de   plus   tou- 
chant que  ces  déjeuners  de  grand'père,   si 
innocemment  égoïste,  _  le  vieux   sur  son 
lit,  frais  et  riant,   la  serviette    au   menton, 
près  de  lui  sa  petite-fiUe,  un  peu   pâlie  par 
les  pnvations,  guidant -ses  mains,  le  faisant 
boire,  l'aidant  à  manger    toutes  ces   bonnes 
choses  défendues.  Alors,  animé  par  le  repas, 
dans  le  bien-être  de  sa  chambre  chaude,  la 
bise  d  hiver  au  dehors,  cette  neige  qui  tour- 
---....,i.iiaii,  a  5co  îcacircs,   i'ancien  cuirassier 
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se  rappelait  ses  campagnes  dans  le  Nord,  et 
nous  racontait  pour  la  centième  fois  cette 
sinistre  retraite  de  Russie  où  l'on  n'avait  à 
manger  que  du  biscuit  gelé  et  de  la  viande 
de  cheval.  .  , 

"  —Comprends-tu  cela,  petite! nous  man« 
gions  du  cheval  !  " 

**  Je  crois  bien  qu'elle  le  comprenait.  De- 
puis deux  mois,  elle  ne  mangeait  pas  autre 
chose... 

De  jour  en  jour  cependant,  à  mesure   que 
la  convalescence  approchait,  notre  tâche  au-^ 
tour  du  malade  devenait  plus  difficile.  Cet 
engourdissement  de  tous  ses  sens,   de  tous 
ses  r^embres,  qui  nous  avait  si  bien   servis 
jusqu'alors,  commr^nçait  à  se  dissiper.  Deux 
ou  trois  fois  déjà,  les  terribles  bordées  de  la 
porte  Maillot  l'avaient  fait  bondir,  l'oreille 
dressée  comme  un  chien  de  chasse  ;  on  fut 
obligé  d'inventer  une   dernière    /ictoire  de 
Bazaine  sous  Berlin,  et  des  salves  tirées  en 
cet  honneur  aux   Invalides.  Un  aut  e  jour 
qu'on  avait  poussé  son  lit  près  de    a  fenô- 
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val  —  il  vit  très  bien  des  gardes  nationaux 
qui  se  massaient  sur  Pavenue  de  la  Grande- 
Armée. 

"  Qu'est-ce  nue  c'est  donc  que  ces   trou- 
pes-là ?  "  demanda  le   bonhomme,   et  nous 
l'entendions  grommeler  entre  ses  dents  : 
"  Mauvaise  tenue  l  mauvaise  ten  ue  I  " 
"  Il  n'en  fut  pas  autre  chose  ;  mais   nous 
Comprimes  que  dorénavant  il  fallait  prendre 
<ie  grandes  précautions.     Malheureusement 
on  n'en  prit  pas  assez. 

"  Un  soir,  comme  j'arrivais,  l'enfant  vint 
à  moi  toute  troublée  : 

*'-.  C'est  demain    qu'ils   entrent,"   me 
<iit-elle. 

*VLa  chambre  du  grand'père  était-elle 
ouverte  ?  L.  fait  est  que  depuis,  en  y  son- 
geant, je  me  suis  rappelé  qu'il  avait,  ce  soir- 
là,  une  physionnomie  extraordinaire.  Il  est 
probable  qu'il  nous  avait  entendus.  Seule- 
ment, nous  parlions  des  Prussiens,  nous  ; 
et  le  bonhomme  pensait  aux  Français,  à 
cette  entrée  triomphale  qu'il  attendait  depuis 
«longtemps,   Mac-Mahon  descendant  l'a- 
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venue  dans  les  fleurs,  dans  les  fanfares,  nos 
fils  à  côté  du  maréchal,  et  lui,  le  vieux,  sur 
son  balcon,  en  grande  tenue  comme  à  Lut- 
«en,  saluant  les  drapeaux  troués  et  les  aigles 
noires  de  poudre... 

**  Pauvre  père  Jouve  !  Il   s'était  sans  dou- 
te imaginé  qu'on  voulait  l'empêcher   d'assis- 
ter à  ce  défilé  de  nos  troupes,   pour  lui  évi- 
ter une  trop  grande  émotion.  Aussi  se  gar- 
dà-t-ilbien  de  parler  à  personne;  mais  le 
lendemain,  à  l'heure  même  où  les  bataillons 
prussiens  s'engageaient   timidement  sur  la 
longue  voie  qui  mène  de    la  porte  Maillot 
aux  Tuileries,  la  fenêtre  de  là-haut  s'ouvrit 
doucement,  et  le  colonel  parut  sur  le  balcon 
avec  son  casque,  sa  grande  latte,  toute   sa 
vieille  défroque  glorieuse,   d'ancien   cuiras- 
sier de  Milhaud.    Je  me   demande   encore 
quel  effort  de  volonté,  quel  sursaut  de   vie 
l'avait  ainsi  mis  sur  pied   et  harnaché.   Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il   était   là,   debout 
derrière  la  rampe,  s'étonnant  de  trouver  les 
avenues  si  larges,  si  muettes,  les   persiennes 
des  maisons  fermées,  Paris   sinistre  comme  " 
un  grand  Lazaret,   partout  des  drapeaux 
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mais  si  singuHcrs,  tout  blancs  avec  des 
croix  rouges,  et  personne  pour  aller  au  de* 
vant  de  nos  soldats. 

"  Un  moment  il  put  croire  qu'il   s'éUit 
trompé.,  i 

"Mais  non!  là-bas,  derrière  l'Arc    d^ 

triomphe,  c'était   un    bruissement  confus, 

une  ligne  noire  qui  s'avançait  dans  le  jour 

Jevant...Puis,peuà  peu,  les  aiguilles  des 

casques  brillèrent,  les  petits  tambours  d'Ié- 

na  se  mirent  à  battre,  et  sous  l'Arc  de  l'E^ 

toile,  rythmée  parle  pas  lourd  des  sections, 

par  le  heurt  des  sabres,  éclaU  la  marche 

triomphale  de  Schubert  1... 

"Alors,  dans  le  silence  morne  de  la  pla- 
ce,  on  entendit  un  cri,  un  cri  terrible  :  «  Aux 
armes  ! ...  aux  armes  f...  les  Prussiens  !  "  Et 
les  quatre  uhlans  de  l'avant-garde  purent 
voir  là-haut,  sur  le  balcon,  un  grand  vieil, 
lard  chanceler  en  rpmuant  les  bras,  et  tom- 
bar  raide.  Cette  fois,  le  colonel  Jouve  était 
bien  mort. 

Alphonse  Daudet. 
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TROIS    FRÈRES     ARTISTES 

—  Mes  frères,  moi  l'aîné,  ie  von.,  =.;    z 
n.s  cejour.  Malgré  la  doul        Zl  T' 
le  départ  de  notre  père  pour  ^vLT 
nous  devons  songera  l'aven^irNiL^lt 
t.on    art.stique  est  terminée.  **""" 

treT       ^^  *  ^^'^  *'   «"«i  à  notre  maî- 

—  t  est  juste  ... 

e«'X.^°°*^'TP''  ■'"*•  '*«*'='"■•    Notre  devoir 
est  de  suivre  ks  traces  Hp  n«=         .     "evoir 

ritables  princes  de  iwv,        ^°''®"''''  ^^- 
r.^„  •   /""'^^sae  1  architecture  relicien.!^ 

Depuis  le  renouvea-i  de  ran  «,//?? 
semé  sur  le  oavs  l«„^  ''  ''*  o°' 

Nous  jouisLTenr  ^TTL^  ''^^■ 
le  plein  cintre,  puis J.ogive.e;é;ir;V„? 


ttj^  ,"•';. 
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ces  flamboyants  de  la  pierre,  donnent  la 
date  de  Tépoque  et  le  cachet  original  de 
chacun.  Elles  disent  hautement  quels  artis- 
tes ils  furent.  Nous  connaissons  leurs  flè- 
ches élancées,  avec  moult  dentelles  à  jour 
et  profusion  de  décors  ;  leurs  beffrois,  où  lès 
cloches  chantent  et  pleurent,  comme  la  voix 
jderÉjglise;  leurs  nefs  magnifiques,  éclai- 
rées par  des  fenêtres  cicelées  et  fouillées, 
dont  les  verrières  teintent  diversement  les 
rayons  de  lumière.  Oui  !  nous  devons  être 
et  sommes  fiers  d'eux.  Mais  cela  ne  suffit 
point.  Il  nous  faut,  frères,  ks  imiter  ;et,  sHl 
est  possible,  les  surpasser.  Que  notre  nom 
devienne  célèbre  I  Qu'il  passe  à  la  postérité 
comme  celui  des  grands  maîtres  ! 

—  Donnons  surtout  à  Dieu  et  à  notre 
pays,  dit  le  plus  jeune,  un  gage  de  notre 
amour  et  gratitude. 

—  Cela  est  préférable,  appuya  le  cadet. 
C'est  à  quoi  visent  tous  nos  compagnons. 
Vous  souvenez-vous,  frères,  de  cet  architec- 
te voyageur  que  nous  vîmes,  il  y  a  quelques 
années  ?  Il   allait,     bâtissant     merveilbîus*» 
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église  pour  la  viUe  ou  le  bourg  qui  l'en 
priait.  Et  point  ne  gravait  son  nom  sur  la 
pie^e,  m  demandait  autre  chose,  tant  qu'il 
résidait  la,  qu'un  peu'de  paille  pour  passer 
ses  nuits  et  quelques  oignons  avec  du  pain 
noir  pour  soutenir  ses  jours... 

—  Mais,  nous  ne  sommes  pas  nomades, 
nous  1  fit  l'aîné.  Avant;d'aller  porter  au  loin 
notre  talent,  il  nous  convient  d'en  donner 
«ne  preuve  céans. 

—  Dette  de  reconnaissance,     en   effet  i 
«'exclama  le  cadet. 

—  D'autant  plus,  poursuivit  l'aîné,  qu'il 
n'y  a  ici  aucun  temple,  digne  de  ce  nom. 
Ceux  qui  existent  ne  suffisent  point  à  la  pié- 
té  des  fidèles  et  tombent  en  ruines.  Il  se- 
rait temps  de  les  relever.  Voici  donc  ce  que 
Je  propose  :  Mettons-nous  à  l'œuvre  et 
créons  chacun  un  monument,  capable  d'im 
mortaliser  notre  nom.., 

-  Dites  plutôt,  frère,  capable  de  plaire  à 
Dieu  1 

Et  les  trois  artistes  continuèrent  leur  con- 
versation, dans  rhumble    réduit  où  ils   se 
trouvaient. 
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Les  statuettes  de  marbre  ou  d'albâtre,  en- 
tourées de  modèles  variés,' semblaient  les 
écouter  et  leur  sourire... 

Leur  père  comme  l'avait  dit  l'aîné  était  un 
habile  architecte  :  il  avait  travaillé  à  l'érec- 
tion de  plusieurs  édifices  reli^eux.  On  ad- 
mirait l'élégance  et  la  solidité  de  ses  cons- 
tructions. 

\  Mais  sa  tâche  de  prédilection  avait  été 
d'enseigner  à  ses  trois  fils  Içs  principes  de- 
l'art.  Il  les  avait  initiés  au  dur  et  glorieux  la- 
beur de  la  pierre,  faisant  passer  dans  leur 
âme  le  sentiment  et  l'amour  du  beau,  dont 
la  sienne    débordait. 

On  entrait  alors  en  cette  période,  où  le 
style  ogival  —  né  de  ces  siècles  de  foi,  avec 
ses  jets  de  granit  s'élançant  vers  le  ciel,  com- 
me la  prière, —  atteignait  sa  troisième  phase.. 
Le  détail  allait  encombrer,  pour  les  or- 
ner, les  grandes  lignes  architecturales.  La 
sculpture,  s'emparant  de  tout  découpera 
bientôt  à  l'excès  feuillages  et  fleurs,  qui,  se 
détachant  presque  complètement,  semble* 
ront,  comme  on  l'a  remarqué  si  justement, 
des  **     superpositions   Détrifié*»».  " 
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•--p.^' ..p..St  ï*,™'"  •  "* 

^t,  quand  sa  course  terminée  sur  la  terr. 

13  l'eurent  conduit  à  sa  dernièi  JeVe^ 

jWurent  pr.ts.  devenir    .aUre;Tr; 

demi  "    ""^^"«^-n'  d'abord  dans    leur 

Puis  l'atné  fit  appeler  <!p<!   rf=       ,  . 
leur  soumit  le    bâtir    ^11'  '"'''  " 
dans  la  contrée.  '""    "°"     ^S«««  . 

^11  espérait  s'élever  facilement   au-dessus 
deux  dans  cette  joute  artistique  et  „^T 

^etr:Xi\a^:^^^M  cause 

remarquables,  avait  eu  aussi  idreTun    '" 
^cours  fraternel,  où  l'amitié   et    ZZ 

Sir'/"  ^^"'^  ^'"^^  "  --crSt  do^: 

aussitôt  a  la  proposition^de  son  frère 
vuant  au  plus  ieune  â"^«  ^^i.-.."  . 

sible  le  rr.nt,„i    '        '  '"""'  "-"'^"fc  «i  sen- 
Die,  le  contact  permanent  du   beau   l'avait 
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perfectionné  et  sanctifié.  Il  s'était  senti  ar- 
raché à  la  terré  et  à  lui-même.  La  parole  de 
saint  Paul  :  "  Quœ  sursum  sunt  quœrite,,, 
quœ  sursum  sunt  sapite,  non  quœ  supe^  ter-- 
ram,  "  l'avait  appelé  à  monter  de  clarté  en 
clarté,  jusqu'à  Dieu,  source  de  l'idéal.  R 
n^en  redescendait  que  pour  lui  offrir  les. 
productions  de  son  génie,  rechauffé  et  vivi- 
fié sur  ces    sommets. 

Aussi  accueillit-il  le  projet  avec  enthou- 
siasme. Pour  lui,  comme  il  le  disait,  bâtir 
une  église  é^^ait  un  acte  dé  foi  et  de  patriotis- 
me. 

—  Oui,  ajouta-t-il,  voilà  un  dessein  que 
Dieu  bénira  et  qu'approuvera  notre  père  et 
maître,  du  haut  du  ciel... 

Il  fut  décidé  ensuite,  entre  {les  trois  frè- 
res, quelles  villes  en  bénéficieraient.  Ils 
tombèrent  bientôt  d'accord.  Peu  leur  im- 
portait de  construire  ici  ou  là. 

L'aîné  devait  avoir  pour  théâtre  de  ses 
travaux  la  ville  de  Saint-Pierre  de  Salles. 
Au  cadet  échouerait  Saint-Just,  plus  petit. 
Le  dernier  pourrait  prendre  lé  joli  hamtau 
dé  Sâint-Pierrè  de  Moyzé. 
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Dans  ces  trois  villes,  le  besoin  d'une  église 
se  faisait    également  sentir. 

—  Maintenant,  dirent  les  artistes,  il  nous 
reste  à  nous  séparer.  Allons  méditer  et  éla. 
borer,  dans  la  retraite,  nos  plans  et  devis. 
Nous  entreprendrons  ainsi  notre  œuvre 
sous  le  regard  de  Dieu.  Mais  promettons-nous 
pour  ne  pas  nous  copier  les  uns  les  autres, 
de  ne  nous  revoir  qu'après  l'avoir  presque 
entièrement  achevée... 

II 

LES  TROIS  VILLES 

Entre  l'estuaire  de  deux  rivières,  sur  le 
bord  de  l'Océan,  s'étale  au  soleil  un  terrain 
vague,  coupé  en  tous  sens  par  les  eaux.  Non 
lom  s'élevait  autrefois  le  P^rtus  Santonum. 
dont  parle  Ptolémée. 

Les  courants  découpaient  urne  multitude 
d  îlots  grands  comme  la  main.  Vaste  réseau 
sépia,  à  mailles  d'azur! 

La  mer  circulait  librement  entre  ces  cô- 
tes  multiples.  Le  sable  d'or  s'alliait  •  à  la 
-  -"-  =.-.-^^z,.,  pv-it^  jirtii»  cesse  par   les  évolu- 
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tions  de  l'eau     iTà,  ^ ■ 

»«'ent  un  mon^'JZ'' '' ^'^-- occs.ion- 
;-  «le  recul.  Et  lesX  't?''"^'  '''--«=e 
""""vent  agités    par  la\    "^°""  ""^'■fes. 
«ême  heurtés  par  i-ouragar  ''"''''"*^°« 

•   t'nuellement  entendre   if  "^'''   c»"- 

-ouillaient,    ou  Te     „/         ''°'^-    '^^  ga- 
safent.  "^     P^^'S°«'ent>  ou  rugis, 

^;^^^^^^^^^^^  les 

""•  Et  de  loin,  en   elet  l  '°"'«   «« 

,     -'«semblait  au  tumufte    .''   ^"'''  '=°»f"'' 

«ombreuse.  C'est  k  .1         "°^      ^^«mblée 

^-Ph^ee  :  rJ^Ztl7r-on  marne  du 

Vo,ia  pourquoi  on  aurait   n 
<=0'n  de  terre  et  d'eau    2    '^^   ^^^^'^^  « 
autre  sens  qu'i]   f.^.    '   """"   dans   un   tout 

«''/^...<.„U.Ï;;j'"^P'ustard..Z, 
que  les  siècles  s'écoull^^?""''  ^•""«fo'X 
'Je'' en  comblant  Ls"!,'  '^^inuérent  les 

'''entôt  leurcauseri.  '"'  ''  ''*»'  '-'"« 

-^^nsi   solidifié 

pertede  vue,  avec unLf^-*'"   '''^^endait   à 

^ec  une  platztude  désespéran- 
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te.  La  végéiation  des  plaines  avait  peine  à 
y  pousser,  car  la  mer,  en  se  retirant,  n'avait 
laissé  derrière  elle  que  les  alluvions.  La 
mam  de  l'homme  n'avait  guèie  pu  en  rete- 
mr  autre  chose.  Les  îlots  d'autrefois  étaient 
<ievenus,  par  une  métamorphose  curieuse 
autant  de  petits  lacs.  ' 

Une  ville  s'était  bâtie  lentement  au    cen- 

tre  de  l'ancienne   agglomération  d'îles. 

Autour  de  l'humble  masure   qui  servait  à 
Dieu  de   temple,   d'autres   masures  avaient 

été  construites.  Le  tout  portait  le  nom  de 

Saint-Pierre  de    ,  îalles. 

^    Mais,  s'enrichissant    parleur   commerce, 

les  mdigènes  améliorèrent  leurs   demeures 

en  les  agrandissant.    Et   le   hameau   devint 

une  ville. 

Au  sud,  sur  le  bord  de  la  rivière,   l'indus- 
trie s'était,  développée. 

De  petits  coquillages,   ramassés  au   fond 
de  l'Océan,  à  marée  basse,   avaient  été  mis 
dans  des   réservoirs  à   forme   carrée,  où  la 
nier  venait  renouveJ-r  l'eau,  tous  les   quinze 

jours.  Chose      cina>iiliA~/»   f    A,,     l 
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^i"  a  uoti*^  ^  ^^«e,  depuis  PiV^  * 

A  l'est  de  t  '''•  ""*  J"«- 

'^  pays  étaV  ^^''fowJtes. 

'«s  environs  -*  «couvert  do  i-,  ^s 

^«««pL""'^-    tes    mo/;^  forçons. 

J"  '''anchf  Par  ,i  .  "^  ""  Piètre  vé„.,  ^. 
P""  fcn^emn      "■'^«''  et  /es  an  ."'''*'  <*«- 
"«  '«-«baS*  ^*«W  de  ia  r^""*'^*'  «  de- 
^«  peu  te«  ,"""'"•••'         ^''°"^' fégU. 
2e  éJevart  se.  r      "'*'''^'  Saint-P;. 

-«.fondes.      Bo„?riJ  *»^°«rft 

•"«ade  plus  ré. 
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cente,  elk  était  née  noii  loin  du  fameux  part 
de  Brouage,  que  la  mer  a  maintenant  aban- 
donné. Même  sol  marécageux,  qu'on  est 
parventi  à  assainir. 

Là  aussi,  Dieu  ne  recevait  ses  fidèles,  à 
ses  célestes  audiences,  que  dans  une  vieille 
chapelle,  dont  les  murs  menaçaient  de  s'é- 
crouler... 

C'était  dans  ces  trois  centres  populeux 
que  les  trois  frères  avaient  résolu  de  bâtir. 

Toute  cette  pointe  de  terre  devait  être 
ornée  de  leurs  chefs-d'œuvre... 

De  loin,  sur  la  teinte  azurée  du  ciel,  on 
apercevrait  le  profil  de  leurs  blancs  édifices^ 
A  leur  pied,  croîtraient  les  tamaris  avec 
leur  feuillage  si  délié,  leurs  grappes  de 
fleurs  délicates  et  roses,  leur  senteur  mari- 
ne... 

III 

A  L'CEttVRE 

Convoqués  par  le  plus  jeuile,  au  lende- 
main de  leur  décision,  les  artistes  allèrent 
s'agenouiller  sur  la  tombe  de  leur  père.    Il 
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r\ns,  ils  se  séparèrent 
lJ!l  ^^^'''"  ''^*°""  de  la  solitude  et  du  si 

modèles  Qui  ^«        ,  *=°'»°«'«ant.  comme 

<ians  leur  génie  et  dal  t'^Zérn' 
voulaient  atteindre  '     ^^'  ^"  ''* 

voqXii?uf  r'  .""^"^  ^'^"  -«-'  -- 

l'a  dit  "1         ,     ""*  ^P^'ï^e-  ainsi  qu'on 
|aat,     son  culte  fut  la  véri-ahl^    c„ 
«'spiratrice  des   arts.  "  "''^"'^    «"«ce 

I>e  longs  mois  devaient   ^z,.,^ 
ainsi.  donc  se  passer 

Et  quand  le  monument  était  couché  .n 
dimensions  eéométHn,,»,.  ■  coucné,  en 
nar^k      •     "^"'"^"'ques,  sur  les  feuilles  de 


'.aj^r  '•' 


LE  CLOCHER 


45 


remplaçait  l'ancienne.  De  la  sorte,  rempla- 
cement restait  à  Dieu,  pour  jamais.   Et  la 

paroisse  fournissait    les    sommes  nécessai- 
res. 

Il  demandait  ensuite  des  ouvriers    et  se 
faisait  patron. 

D'abord,  les  maçons.  Dans  l'Artois  et 
dans  les  autres  parties  de  la  France,  les 
maîtres  maçons  "avaient  généralement 
un  salaire  de  deux  sols  par  jour.  Les  "  ap- 
prentis "  gagnaient  quinze,  dix-huit  ou  vingt- 
deux  derniers,  selon  leur    talent. 

En  même  temps  qu'eux,  les  sculpteurs  se 
présentaient.  Ils  travaillaient  sous  l'inspira; 
tionet  d'après  les  ordres  de  l'architecte- 
entrepreneur.  On  les  gratifiait  journelle- 
ment  de  dix-  huit  ou  vingt  deniers. 

La  décoration  intérieure  était  confiée  aux 
peintres,  qui  employaient  déjà  l'huile  poui 
donner  aux  couleurs  plus  de  brillant  et  de 
résistance,  aux  verriers,  aux  "  tailleurs  de 
•coutel  ",  aux  "  ymagiers  ",  etc.  Les  vi. 
traux,  **  peints  d'ymagerie,"  les  lambris, 
les  meubles  de  bois,  étaient  recouverts  d« 


'f.,     icî- 
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figures  d'homme»  et  d'anim^x,    d'arbres   et 
<ie  fleur*  Les  têtes  des  démons  grimaçaient 

sourires    des  anges. 
Le  talent  de  chacun  avait  à  cœur  d'orner 

tHis  du  heu  samt.  C'était  œuvre  d'artistes  et 
surtout  de  chr.ifiV>nc  ir»       •  """«teset 

P  T=^l  j  V  ^''  *"'^^°*  le  mot  du 
P.  Laçordaire,  ,1s  pouvaient,  ces  bons  ou- 
vnere,  «'  contents  de    leur  journée     narcë 

gelle  avait  aervi,regarder/lesoit'de'^'- 
T  ^T:.  '*'"''  ''^^°«=^e  vers  Dieu...  " 
A  Samt-Rerre  de  Salles,  on  les  vit  arri- 

Z'^^u  P"""-  entreprendre  pareille  be- 

ai,  était  à  leur  tête. 
Ils  allaient  relever  l'église 

foruti^r'v'^'T"'  ^"^  P*^^'  ^"'  -*'e„t 
fort  désiré   vo,r    les  plans   de  l'an^hitecte, 

celm-ci  ava.t  répondu  ^vec  assurance  : 

mon^ir^T,  ^°'"'"  contempler,  messires. 
mon  Idéal.  Il  est  en  mon  esprit.  S'il  plaît  i" 

il  iL  etT"  'r*'  ^'  """"'^  '-«'-p' 

*u  Ueu  et  place  de  votre  vieux  temple. 
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On  n'avait  pas  insirté.  Pourtant,  on  s'éjtait 
étonné.  Puis  on  avai.  fini  par  croire  rue 
l'artiste  cédait  à  une  pensée.  Il  voulait  re- 
cevoir non  des  encouragements,  mais  des 
félicitations.  £t  on  le  laissa. 

Déjà  les  murailles  commençaient  à  sortir 
de  terre.  Elles  annonçaient  de  belles  propor- 
tions. Trois  nefs  conduisaient  à  une  abside 
assez  vaste.  La  base  des  piliers  était  prête 
à  supporter  les  fûts  des  colonnes.  En  avant, 
aa-dessua  du  portail  d'entrée,  des  contreforts 
commencés  semblaient  promettre  un  clo- 
cher. 

L^architecte  allait  et  venait  au  milieu  des 
travaux.  Son  front  était  souvent  couvert  de 
rides.  Il  paraissait  soucieux. 

Et  quand  les  paysans  arrivaient  pour  ad- 
mirer les  constructions  nouvelles,  il  se  rap- 
prochait d'eux,  jouissait  un  instant  de  leurs 
exclamations  laudatives,  et  pensait  avec 
amertume  : 

—  Que  diraient  donc  ces  bonnes  gens,  si 
Hion  père  lui-même  occupait  ma  place,  ou  si 

cacict   r... 
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Et  un  rictus  d'envie  faisait  plisser  ses  lè^ 
vres 

IV 


&^  1," 


L 


LE  MAUVAIS  FRÈRE 

L'église  de  Saint-Just  se  termiuait. 
Vénérable  joyau  d'architecture  ogivale 
L'a$pect  en  est  imposant.  Ses  triples  voûtes 
sont  sveltes,  tout  en  étant  majestueuses. 
Les  ogives,  qui  les  supportent,  se  croisent 
diagonalement.  Appuyées  sur  des  piliers  as- 
sez élevés,  elles  forment  toute  la  charpente 
osseuse  de  l'édifice.  De  belles  fenêtres,  à 
style  flamboyant,  laissent  passer,  tamisés- 
par  le  verre,  les  rayons  du  soleil. 

Au  dehors,  des  contreforts,  légèrement 
ornés  et  terminés  en  frontons  triangulaires, 
consolident  les  murailles.  Et  les  gargouilles, 
de  distance  en  distance,  dessinent  horizon- 
talement leur  silhouette  étrarge. 

Devant  la  perte,  les  assises    du  clocher 
couvertes  de  sculptures,  s'élèvent  jusqu'à  li 
hauteur  de  l'église.  •>    -1 
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Surtes  échafaudages,  cage»  de  bois  e„« 
loppant  la  pierre  de  ses  treillis  tr^      • 
s'agitaient  au  milieu  du  Î™    '  cUT" 

-  le  bourdonnement  dC^f:  r 

r/î^  ^  ,""  '*'««' P»*  de  mettre  lui-mêm! 
J  mm  à  la  truelle  du  maçon  ou  au  cS 
d«  sculpteur,  quand  les  ouvriers  n'exîTu- 
taient  pas  parfaitement    ses    pres^MS 

^  bloc  de  marbre  à  métamoq,hoser  en  vi- 
sage^e  sa.„t,lon,u'on  vint  le  prier  de  de^- 

ba~  **"'''**'  "^  ^'^^»««  vons  demande  en 

Il  descendit 

C'était  son  frère  aîné. 

aveTst^ri!!''"T  *""'"*'  fr*'-e!  dit-il 
vlîîceZ  '*  «connaissant.  Qui  me 

vaut  cette  gracieuse  visite  de    vous  ?  A v« 

vous  terminé  votre  entreprise  ?  *'" 

—  Bientôt...    L'éçriio-  e'-^i-A-..     - 
quelque  temps  et'p^ltr;,  V:^,^^ 
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D^um  /  Aussi,  d'aise,  ai-je  dit  â  moi-même: 
"  Allons  nous  réjouir  et  admirer  maintenant 
le  travail  de  mes  frères,  et  les  prier  de  ve- 
nir contempler  le  mien " 

—  C'est  bonne  amabilité  à  vous,  frère. 
Mais,  dites-moi,  oncques  n*ai  vu,  d'ici,  flè- 
che ni  clocher,  à  Saint-Pierre  de  Salles.  N'en 
feriez-vous   mie  ? 

—  Nous  verrons,  répondit  l'aîné  troublé. 
C'est-à-dire...     si... 

Et  pour  couper  court,  il  pénétra  dans  l'é- 
glise. 

D'un  coup,   d'œil,  il  la  jugea. 

Elle  était  autrement  belle  que  la    sienne. 

Son  frère  continuait: 
.  —  Voilà    mon    humble  monument.  J'y  ai 
mis  tout  mon  cœur  et  tout  mon  génie.  Il  ne 
paraîtra  réellement  beau  quîavec  le    clocher 
que  nous  bâtissons.^   - 

—  Ali  !  fit  l'aîné. 

Et  à  son  oreille,  il  entendit  une  voix  lui 
dire  : 

—  Tues  surpassé! 


sueu    froide. 
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Ils  avaient  fait  le  tour  de  l'église.  En 
sortant,  ils  virent  les  ouvriers  abandonner 
leur  labeur.  C'était  l'heure  du  dîner. 

—  Avant  de  partager  avec  moi  frugales 
agapes,  peut-être  éprouveriez -vous  le  désir 
de  monter  là-haut  ?  demanda  l'artiste  de 
Saint-Just. 

Et  sur  un  signe  de  tête    affirmatif  ; 

—  Les  manouvriers  ont  laissé  champ  li- 
bre. Nous  serons  moins  gênés  pour  voir  et 
causer.  Tenez,  voici  les  pieds  de  la  tour  qui 
fait  corps  au  temple.  J'espère  élever  la  flè- 
che jusqu'à  deux  cent  quarante-cinq  pieds... 

L'ainé  tressaillit.  Et  le  Tentateur  lui 
souffla  de  noi^veau  : 

—  Surpassé  f  . 

— -  Sur  ces  quatre  contreforts  [doubles 
—  je  ne  compte  nullement  ce  meneau 
qui  partage  la  façade  en  deux  entrées  •  -^ 
sur  ces  quatre  contreforts  se  dressera  l'édi- 
fice quadrangulaire,  à  plusieurs  étages.  Les 
niches,  les  dais,  les  pinacles  seront  sa  parè- 
re, ruis,  grande  plateforme.  Alentour,  balus- 
trade découpée.  Ses    nervures  seront  con- 
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tournées  en  fleurons  de  feuilles  d'amandier, 
mon  arbre  favori...  ' 

—  Surpassé  f  répétait  l'écho. 

-Au  miUieu  de  la  plateforme,  la  flèche 
pyram.de  octogonale,  dont  la  base  sera  ^r 
c^^  «rcula^ement    de     portes  ogivale^^ 

—  Surpassé  ! 

-  Ces  flancs  de  la  pyramide,  quatre  aies 
bouants.ront  s'unira    quatre 'cloche^; 
placés  aux  angles  de  la  galerie.  Le  tout  or! 
né  de  crochets  en  saillie...  ; 

—  Surpassé! 

tanT  cLT  ^T'  '^P°"*'  ^'''">«'  hési- 
tant C  est  digne  de  notre  nom...  et  de  moi 

ajouta-t-l  tout   bas.    Mais,  frère,  les  pfens 

sontils  tracés?...  Si  un  malheur...    ^     ' 

«,T  ^^^i*'  ri«-Le  monument  rit 
sur  le  parchemin,  dans  un  coin  de  mon  S 
dm.  Tou  y  est  expliquée.  Et  puis  je  comp- 

meil  eur   ouvrier.    Grâce  à  mes    dessins  il 

continuera  les  travaux...  «ess«»s,  il 

-Il  faut  espérer  que  Dieu  vous  prêtera 
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Ils  étaient  arrivés  au  sommet  des  cons- 
tructions. De  légers  ponts  de  bois  les  re- 
liaient entre  eUes,  et  permettaient  de  circu- 
1er  au-dessus  d'une  profondeur  à  donner  le 
vertige. 

Les  deux  frères  s'engagèrent  sur  une  de 
ces  passerelles. 

Tout  à  coup,  un  cri  retentit.  Et  l'on  aper- 
çut la  chute  d'un  corps  sur  les  débris  accu- 
mules  sous  le  porche. 

L'artiste  de  Saint-Just  venait  de  tomber. 

Son  frère  descendit  précipitamment,  com- 
me en  proie  à  une  grande  tristesse.  Il  vint 
constater  la  mort.  Elle  avait  dû  être  instan 
tanée. 

On  crut  à  une  impmdence. 

Les  ouvriers  pleuièrent  leur  chef  qu'ils 
aimaient.  Mais,  dans  leur  douleur,  ils  éprou- 
vaient quelque  consolation,  à  la  pensée 
qu'on  allait  terminer,  d'après  ses  devis,  l'œu- 
vre qu'ils  jugeaient  splendide. 

Quand  la  famille  du  défunt,  appelée  en 
toute  hâte  aux  obsèques,  se  retira,  maistre 
Hélîas,  après    es  recherches  inutiles,  annon. 


-  « 
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ça  à  ses  compagnons  de  travail  que,  n'ayant 
pu  retrouver  aucun  plan,  il  était  obligé,  à 
regret,  de  les    congédier. 

II  ne  savait  pas  qu'au  même  moment 
l'architecte  de  Saint  Pierre  de  Salies  faisait 
retoucher  les  premières  assisses  de  son  clo- 
cher, pendant  que  ce  cri  s'élevait  du  fond  de 
sa  conscience  : 

—  Caïn,  Caïn,  qu'as-tu  fait  de    ton  frè- 
re ?  ..; 


SACBIFICE 

—  Où  est  le  bâtisseur  de  votre  église,  bra- 
ves gens? 

—  Là,  parmi  ses   ouvriers.. 

Et  on  montrait  le  jeune  artiste  aux  re- 
gards  du  messager.  Il  présidait  les  travaux 
qui  touchaient  à  leur    fin. 

Saint-Pierre  de  Moyze  allait  lui  devoir  un 
édifice  petit,  mais  coquet.  Du  leste,  même 
genre  à  peu  près  que  ceux  des  deux  villes 
voisines.  Et  cela  se  comprend.  Les  trois 
artistes,  malgré  leur  inspiration  et  leurgénie 
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différents,  avaient  écouté  les  leçons  du  mô- 
me maître. 

L'envoyé  s'était  approché  de  celui  qu'il 
cherchait. 

Avec  précaution,  il  lui  annonça  alors 
l'accident  de    Saint-Just. 

Le  jeune  frère  éclata  en  sanglots.  Son  af- 
fliction était  sincère  et  profonde  :  il  avait 
toujours  chéri  le  trépassé. 

Après  avoir  ordonné  de    suspendre    tout 
travail,  en  signe  de  deuil,  il  partit,  pour  as- 
sister   aux    funérailles,  et:  rendre   ainsi  un 
.  dernier  devoir  d'aôection  à    celui  qu'il  pleu- 
rait. 

Il  y  vit  son  autre  frère,  dont  l'air  trif^te 
paraissait  forcé.  Il  se  fit  raconter  le  détails 
du  drame.  Mais  il  eut  des  doutes  sur  la  cau- 
se de  ce  malheur,  sans  oser  soupçonner  son 
aîné. 

Cette  inquiétude  l'accompagna  à  son 
chantier,  où  il  revint  bientôt. 

—  Comment  mon  frère,  disait-il,  à  pied 
si  leste,  a-t-il  pu  se  laisser  choir,  en  traver- 
sant passerelle    ordinaire  ?  Paï^    *»»*•  i^ 


lÉÉliilliilll 


ÉiÉii 


niiniii   1 


56 


LE  CLOCHER 


sible.  D'autre  part,  pourquoi  Fautre  eût-il 
commu  ce  crime  ? 

J«i'^'  "*''*^"'"  *  ^  mémoire  que  mais- 
tre  Héhas,  près  les  avoir  cherchés,  n'ava 
pomt   trouvé  les   papiers    de    l'architecte. 

se  dît  il  ^  *  *"  ""  ^""^  *^''*'  ''**««s«>« 

Ces  réflexions   s'imposèrent  de  plus   en 
plus  à  son  esprit.  f        «ru 

Un'   songe,    qu'il    eut  à   quelque  temps 
de  la,  lui  donna  une  quasi-certitude. 

Alors  une  résolution  généreuse  le   tenta. 

Ce  fut  de  s'offrir  à  Dieu  pour  sauver  l'âme 
SI  chère  du    coupable. 

Il  fit  taire  la  voix  de  la  nature  et  celle   de 
1  art.  Lt,l  s'en   alla,  un   beau  matin,  après 
avoir  légué  ses  instructions  à  maistre  jian 
son  pnncipal  ouvrier. 

Trois  jours  plus  tard,  il  frappait  à  la  por- 
d  un  couvent  de  Cordçliers,  distante  d^n- 
vironqumze    lieues. 

Il  fut  reçu  et  embrassa  l'Ordre  du  Bien- 
Bom  de  Frère  Augustinus. 
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Là,  il  prie^  il  se  mortifie,  il  s'immole,  jus- 
qu'au jour  où,  se  donnant  tout  à  fait  et 
pour  toujours,  il  reçoit  Tonction  sacerdota- 
le... 

Autrefois,  en  creusant  le  rocher,  dans  leur 
«nclos,  les  religieux  découvrirent  une  sta- 
tue de  Marie. 

.  La  Vierge  était  assise.  Sur  ses  genoux  se 
tenait  le  divin  Enfant,  à  demi  levé,  qu'elle 
touchait  à  peine  de  la  main  gauche.  Dans  sa 
main  droite  et  dans  chacune  des  mains  de 
son  Fils,  on    voyait  des  roses. 

L'origine  de  cette  statue  de  pierre  remon- 
tait loin.  On  l'avait  trouvée  à  l'époque  où 
saint  Louis,  qui  avait  visité  le  pays  dix  ans 
auparavant,  allait  s'embarquer  pour  la  Ter- 
re Sainte.  Les  futurs  croisés  vinrent  deman- 
der à  la  Vierge  la  grâce  de  recouvrer  le  Sé- 
pulcre du  Christ.  Et  le  peuple  donna  à 
l'image  miraculeuse  le  nom  si  consolant, 
de  "   Notre-Dame    de  Recouvrance.  " 

Notre-Dame  répondit  à  cette  confiance 
avec  une  délicatesse  maternelle.  Les  fidèles 
qui  venaient  la  prier  recouvraient  la  santé 
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de  rame  OU  du  corps.  Nombreux  miracles 
signalés  se  succédèrent  ainsi  dans  la  suite  des 
siècles... 

Frère  Augustinus  aimait  à  s'agenouiller 
devant  son  autel.  Il  y  disait  pieusement 
cette  prière  si  populaire  au  moyen  âge  ; 

—  Je  viens,  ô  ma  Dame,  vous  prier  ce 
jourd'hui.  Puissiez-vous,  avec  tous  les  saints 
et  amis  de  Dieu,  vous  tenir  près  de  moi, 
*our  me  servir  de  conseil  et  appui  en  tou^ 
tes  mes  oraisons  et  requêtes,  en  toutes  mes 
angoisses  et  nécessités,  en  tout  ce  que  je 
suis  appelé  à  penser  et  dire,  tous  les  jours, 
toutes  les  heures,  tous  les  instants  de  ma 
vie  ! 

Puis,il  suppliait  Marie  d'avoir  pitié  de 
son  frère  et  offrait,  pour  son  retour  à  Dieu, 
se«  jeûnes,  ses  macérations  et  ses  bonnes 
Couvres. 

-  O  Vierge  de  Recouvrance,  disait-il, 
faites  lui  recouvr^r'foi  et  ciel,  par  grand  re- 
pentir, pénitence,    humilité... 

Et  iUui  semblait  entendre,  dans  le  plus 
profond  de  son  cœur,  de  divines  promes- 
ses... 
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Un  jour,  le  prieur  le  fait    appeler. 

—  Mon  frère  on  me  demande  bon  reli- 
gieux, pour  sermonner  à  un  pèlerinage,  près 
de  rOcéan,  à  Notre-Dame  de  Lisle  en  Ar- 
vert.  Te  vous  ai   choisi.     Partez. 

Et,  prenant  son  bourdon,  il  partit. 

Ce  ne  fut  pas  sans  émotion  :  il  allait  re- 
voir les  rivages  de  son  pays  natal.  Notre 
Dame  de  Lisle,  célèbre  dès  le  Xlle  siècle, 
se  trouvait  presqu'en  face  de  Saint-Pierre  de 
Salles,  au  delà  de  la  rivière. 

Sur  la  route,  il  rencontia  des  pèlerins. 
Tantôt  en  groupes,  tantôt  seuls,  il  allaient, 
chantant  des  cantiques.  Quelques-uns  étaient 
comme  lui,  sans  chaussures,  avec  la  corde 
au  cou. 

Les  pèlerinages  alors  étaient  en  faveur. 

De  loin  en  loin,  le  chemin  était  bordé  de 
"  reposoirs.  "  C'étaient  de  petits  édifices  en 
maçonnerie,  abri  et  lier  de  prière  pour  les 
voyageurs. 

On  trouvait  encore  l'hospitalité  dans  les 
hôpitaux,  pourvus  d'une  chapelle   et  d'un 
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«J»»»  les  châteaux  Si  '^*^'*^  '  ««» 
«  place  à  Uble  eurfet""*""'  '*  "»««««- 
'«cits  et  ballades         ^"'  *°   *«*«»?«  de 

«.  en  l'honneur  de  Dfeu^  *'  ^''<<'    Pour 
»««   Jehan  de  JénSl"'»  *^*  Monsieur 

!•«  lendemain,  au  ™  S'   • 
««"tsonvoyage.'Ap^'S,''"^''"''!   «pre- 

ca'^ssé  par  les  eaux  ^1  k  "*«'*  P'^'^We. 
P-.^parunenobleMr'^^'-"" 
<=he  qui  sS;;.îi^tt°  ""^  '""''  •""- 

-i«-aupr.sïrSjf»«,ij3e.„. 
filets.  !"«='>«"'  qui  rapiéçait  ses 

^e  moine   tressaillit. 

—••...  Magnifique  a«r^„ 
teurs,  continuait  u  1^     P""'"  '«  "«viga. 

verrez  de  pSllT"-'''^'"'""'  ^O"»  le 

'"  "  ^-si'^c    pas  ? 
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—  En  effet.  Je  me  rends  à  Notre-Dame  de 
Lisle. 

—  Dieu  vous  donne  beau  jour  et  bonne 
encontre,  Père  1 

—  Qu'il  vous  bénisse  !  répondit  le  reli- 
gieux. 

Et  il  demeura  pk)ngé  dans  une  prière  ar- 
dente, jusqu'à  son  arrivée  au  lieu  du  pèle» 
rinage. 

VI 

EXPIATION 

La  population  de  Saint-Pierre  de  Salles^ 
était  en  fête.  L'allégresse  épanouissait  tous 
les  visages.  Les  rues  étaient  jonchées  de 
fleurs.  Des  guirlandes  de  verdure  couraient 
aux  fenêtres. 

L'évoque  allait  bénir    la  nouvelle  égli 
se. 

On  l'avait  joyeusement  parée,  sous  sa  ro- 
be de  pierre  avec  coUiers  d'émeraude  et 
agrafes  fleurdelisées. 

Au  milieu  d'une  foule  immense,  révêque 
consacra,  par     des  onctions,  les  murs  âvL 
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tçmple.  Il  continua  les  aspersions  et  le 
bénédictions  saintes  sur  deux  cloches  neu- 
ves. 

Aussitôt  installées  dans  leur  cage  aérien- 
ne, les  chanteuses  d'airain  commencèrent 
leurs  joyeuses  volées.  Elles  furent  la  voix 
de  là  fête,  comme  elles  devaient  être,  dans 
îa  suite,  celle  de  toutes  les  solennités  de 
l'église.' 

Mais  on  fut  étonné  de  ne  point  voir  l'ar- 
chitecte assister  aux  cérémonies.  On  savait 
pourtant  s'il  les  avait  désirées  ! 

Seules,  les  lettres  de  son  nom,  gravées  en 
relief  sur  le  granit,  à  la  base  du  clocher,  au- 
dessus  du  portail  d'Jionneur,  le  rappelaient 
prétentieusement  au  public. 

—  A  cette  signature  gigantesque,  disait- 
on,  nous  aurions  préféré  sa  présence. 

Hélas  !  il  le  regrettait  bien  davantage  : 

Saisi,  la  veille,  d'une  maladie  intérieure 
et  grave,  il  se  sentait  mourir.  Et  son  orgueil 
était  à  la  torture,  en  pensant  aux  félicita- 
tions qu'il  eût  reçues  de  Monseigneur,  de 
messire  le  bourgmestre  et  de  la  paroisse  en- 
tière... 
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A  sa  douleur  physique  s'ajouta  bientôt  le 
poids  du  remords.  Sur  Te  point  de  paraître 
devant  Dieu,  il  se  jugea.  Il  se  vit  criminel 
Le  doigt  divin  lui  apparut  dans  cette  coïn 
cidence  qui  le  clouait  sur  son  lit  de  mort, 
au  moment  même  où  il  eût  pu  goûter  les 
premières  jouissances  de  la  gloire. 

Il  passa  ainsi  la  journée  dans  la  prière  et 
les  larmes. 

Le  soir,  lorsque  les  fidèles  allèrent  con- 
templer l'illumination  du  clocher,  il  appela 
un  de  ses  servi.,»urs  ; 

—  Gaufroy,  dit-il,  va  quérir  un   prêtre... 
Au  bout  d'un  moment,  l'envoyé    revint 

avec  un  fransciscain,  qui  traversait  la  rue  et 
qu'il  avait  prié    d'entrer. 

Le  religieux  se  troubla  à  la  vue  du  mala- 
de. 

—  Mon  Dieu,  fit-il  en  lui-même,   venez  à 

mon  aide  ! 

Il  s'approcha  de  la  couche  où  l'artiste 
agonisait. 

—  Père,  bénissez  un  criminel  qui  se  re- 
pent. 
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J*  moribond  se  confessa. 
«P^ùreri^?---a-passiWe, 

Peniu.  Il  vTuTa  îendo    '^«1  q"i  voj^ 

VosfàutessonJgSësT'"**^'""-' 
pardon,  i,  vous  ff„^t«J°f"  obtenir  le. 

acte  d'humilité  qui  fesTL  !    *?*'°'^'   "* 
«ande^àc'ieudW-      *"•"  *'""«r-  De- 

afin  de  lui  prouver  vl      ^  '"   '■'*>«''»^'^  Et 
"r  votro  nom  dTtemÎT*"'''  '»''«^«»- 
;-WtCese.trj^^;,'^J-ya«itéI'a 
VOUS  de  bon  cœur  ?  ^     ^"^^^^   ^^ccepttz^ 

-^d  avec  la  généiT  d'^u  T'  "^ 
aller  moi-même  détruire  cel  si.!'  "'  ''^ 
d«  prétention,  '™  <=ette  sotte  maïqne 

Le  cprdelier  hésita  wi  juc.    '     . 
danger  q„e  pourrait  courirle  li  f""""'  '* 
«MSMtit  qu'en  tremblT.         ^^'  **  "»* 
rtitérée.  '«^«mWant  à  cette  demanda 


LE  CLOCHIR 

It^^^rt  *"",  ^'*  «'  «*"  '»°««.  l'artiste  se 
leva  el,chancclant.  appuyé  sur  leur»  bias.  w 

Angea  ver,  l'église,   entourée  par  la  fo„ 

L'extérieur  du  monument  et  du  clocher 
J^ncelau  dans  un  embrasement  féerique 
Les  feux  rouges,  verts,  bleus,  orangé.,  s-L 
inomsaientagréablement.  ««  '  snar 

m«ses  tLf^'  T"'"'    "  *°™^''  ^«» 
SsZeT,      '''**''"'  P«><=essions  fan- 

balustnuies.  ces  ponts  dentelés,  avec  les  ri- 
ches  costumes,  les  cierges  et  les  chants.  Et 
pendant  que  la  flamme  et  la  voix  tounuien 
amsx  de  àercle  en  cerclé,  en  iks,  danTîom 
bre,  répondait  l'océan    du  peuple 

Sans  se  faire  remarquer,  le  groupe  avait 

pu  gagner  le  portail,  au-dess.^  d^ueUe, 

^^nq^setles  lumières    étaient  le%én2 

Une  échelle  était  là.  On  l'appliqua   sur 

avait  à  la  mam  un  marteau. 
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n„f2  *"    '*"    '***'**    scriptumires 

qui  Paient  son  nom,  il  eut  une  défaillence. 
I*  religieux  eut  peine  à  le  soutenir. 
La  brise  du  soir  le  remit    peu  à  peu 

Et  les  Chants  continuaient  là-haut, 'dans 
des  clartés  magiques. 

Alors,  aussi  vigoureusement  que  ses  for- 
ces e  lu.  permirent,  il  frappa  de  la  masse 
de  fat    hnitiale    du     mot.  Le  granit  résis- 

La  multitude,  dont  l'attention  avait  été 
•attirée  parle  bruit,  regardait,  sans  compren- 
dre 1  action  de  cet  homme  qu'elle  ne  recon- 
naissait pas. 

^Un  nouveau  coup  se  fit  entendre,  et,  cette 
fois,  non  seulement  la  lettre  atteinte  s'était 
détachée  du  bloc,  mais  tout  le  nom  avait 
^disparu.    La  pierre  était  parfaitement  lis- 


*'se... 


En  même  temps,  le  moribond  s'évanouis- 
sait, et  un  cri  de  fureur  s'élevait  de  la   foule 
qm,    trompée,  croyait  à  une    mutilation    ' 

Le  cordelier  descendit  l'architecte  sur  le 
parvis  et  lui  fit  reprendre  ses 


Lare  ses    p.f^n^ 
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—  Mort  au  vaudale  !  criaient  des  voix. 

—  Mort  à  l'orgueil  !  soupira  le  pénitem, 
pendant  que  le  prêtre  l'absolvait,  au  nom 
«du  Christ,  et  l'embrassait  en  pleurant  et  di- 
sant : 

—  Mon  frère,  ne  me  reconnaissez-vous 
point? 

C'était  son  jeune  frère,  le  moine  Augus- 
tinus.qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  les  obsè- 
ques  de  sa  victime  et  qui,  après  avoir  prêché 
au  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Lisle,  avait 
accompagné  quelques  pèlerins  à  la  fête  de 
Saint-Pierre  de  Salles. 

Et  pardonné  et  heureux,  l'artiste  rendit 
son  âme  à  Dieu... 

ÉPILOGUE 

Le  nom  des  trois  architectes  est  toujours 
demeuré  inconnu. 

Leurs  œuvres  subsistent  encore,  grâce  à 
plusieurs  réparations  plus  ou  moins  intelli- 
gentes au  XVII«  siècle.  Ainsi,  à  Saint-Pierre 

de  Salles  —  nom  démodé  aujourd'hui, le 

maguiuqae  clocher  ogival  est  accolé  à   une 
église    en    style  romani 
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Celle  de   Saint-Just,  admirablement  con- 
servée  est  restée  3ans  flèche.  Elle   „"en  e« 
pas  moins  la  plus  belle.    Et   ceux  qui  l'on 
.onstruue  méritent,  peut-être  plus  Jue  dW 
m«,  cette  louange  d'un   grand  chLieni' 

s:rr''"'"'""^^"''^p«'ï--vt! 

^  ,^u"  ^^^'^  ''*"'"'   '^'"'  ""^«s,  qui  avez 
bWte  maison  depri.re.  RéjoJse  ^ 
étemellement  de  votre   œuvre.   Sous  cm 
voûtes  merveUleuses,    dars  ces  pÏÏis  s 
haM.ment    jetées  et    travaillées  avec  Sn 

damou.  votre  foi  vit  encore  et  réchauffe t 


.^mm      "",  mgms^ 


ment  con- 

ïi'eu  est 

qui  l'oût 

que  d'auw. 

irétien  de 

[uons  vo- 

qui  avez 
ssez-yous 
)Ous  ces 
ierres,  si 
Lvec  tant 
AUffe  no* 
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A  Téglise  cathédrale  de  Saint-Jean,  et 
dans  la  chapelle  qui  touche  au  presbytère, 
dans  cette  chapelle  que,  soir  et  matin,  une 
foule  de  fidèles  pieux  remplit  de  ses  ferven* 
tes  prières,  s'élève  sur  Pau  tel  une  croix  de 
bois,  appelée  La  Croix  miraculeuse^  l'i- 
mage du  Rédempteur  de  grandeur  naturel- 
le. Dès  longtemps  le  peuple  varsovien  répè« 
te,  au  sujet  de  ce  christ  de  bois,  les  tradi- 
tions que  nous  allons  rapporter. 

Jadis,  du  temps  de  la  guerre  avec  les 
Turcs,  un  soldat,  natif  de  Varsovie,  tomba 
dans  les  fers  des  imidèles.  Conduit  à  la  ca- 
pitale de  Tempire  ottoman,  il  fut  destiné  à 
prendre  soin  des  chevaux  du  sultan.  Tout 
près  d'une  source,  où  il  menait  boire  ces 
chevaux  dont  il  était  le  gardien,  s'élevait, 
plantée  dans  le  sol,  uiie  croix  portant  l'ima- 
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ge  Vénérée  de  l'Homme-Dieu  ;  à  cette  croix 
Jes  mfidèles  liaient  souvent  leurs  bêtes  dé 
somme,  et  déchiraient  leurs  flancs    ensan- 
gUnté»  dé  laigei  coupé  de  fouà  dont  le- 
DOIS  sacré  recevait  sa  bonne  part. 

A  cette  vue,  le  cœuï  du  chrétien  polonais^ 
tour  à  tour    se  fendait   de  compassion  et 
bondissait  de  colère  ;  il  résolut  de  mettre  un 
tenhe  à  cette  brutalité  païenne.  Or,  un  soir 
sans  être  vu    de  personne,  il  marche    à 
tâtons  vers  la  source,  arrache  la  croix  à    la 
terre,  baise  avec  piété  les  pieds  du    Ré- 
dempteur, et  lance  dans  les  flots  l'ima« 
sacrée,  en  disant:  "  O  mon  doux  Sauvenri 
ne  vaut-il  pas   mieux  cent  fois  que  ton  ima- 
ge sainte  et  vénérée  soit  ensevelie  sous  les 
ondes,  plutôt  que  de  subir  sans  cesse  les 

outrages  et 'es  railleries  de  ces  impurs  mé- 
créants t  "  »-  c 

Quelques    années  '  s'écoulent  j  le   pieux 
soldat,  rendu  à  la  liberté,  retourne  heureu- 
sement dans  sa  ville  natale.  U,   soudain 
un  beau  jour,  s'appuyant  à  une  fenêtre  de 
sa  maison,  il  entend  dans  la  rue  un  tnns«ite 
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immense...  La  foule  accourt,  soulevée  ;  l6s 
pavés  retentissent  de  ses  pas  et  les  murS' 
de  ses  clameurs.  Le  guerrier  demande  la 
cause  de  ce  tumulte  ;  on  lui  répond  :  **  Mi- 
racle !  Miracle  !  au  milieu  de  la  Vistule  I 
courez,  venez  voir  I  "  Il  quitte  sa  demeure 
et  se  laisse  entraîner  par  le  courant  de  la 
multitude.  Les  rives  du  fleuv#»  étaient 
couvertes  d'un  peuple  amoncelé  qui,  la  tête 
nue,  à  genoux,  glorifiait  Dieu  à  haute  voi» 
du  puissant  prodige  dont  il  était  témoin.  Voi- 
ci :  au  milieu  même  de  la  Vistule  s'élevait 
du  sein  de  Técume  argentée  des  flots,  droi- 
te, comme  fixée  au  sol,  et  remontant  le 
cours  de  l'onde,  une  humble  croix  de  boic 
portant  l'image  sacrée  du  Sauveur  des  hom- 
mes 1...  L'évêque  de  la  cathédrale,  accom- 
pagné de  tout  son  clergé  en  brillants  habits 
de  fête  et  tenant  des  cierges  allumés,  vo^ 
guait  sur  le  fleuve  dans  une  barque,  et  s'ef- 
forçait en  vain  de  la  fiure  parvenir  du  côté 
de  cet  hôte  miraculeux. 

Malgré  le  calme  profond   qui  régnait   sur 
Ici  eaux,  U  était  impossible  aux    nautoniers 
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de  «.approcher  du  prodige  1...  Soudain,  no 
t«  pieux  mUiUire.  survenant,  reconn.,  U 
croix  qu'U  av«t  jadis,  ,ous  le  ciel  étran- 
ger,  jetée  dans  la  source  I...  H  demande  A 

fjir  *  r  "=*^°"'P'''  «"  '«  '«"«  mu- 
sulmane. Alors  le  prélat  ordonne  qu'on  lais- 
e  le  loyal  soldat  aller  seul,  en  nai  ^ 
la  «encontre  du  bois  mi«culeux  ;  maJ  1 
Peme  notre  héros  a  mis  le    pi^d"     la 

vi?     se  n.  '"".''   "'f  *"^""  d'elle-même, 
voie  et  se  place  dans  les  bras  de  son  libë 

meu.  ,  u  soldat  la  transporte  â  Vrro  ; 

Puw,  à   la  grande  joie    des  habitants    de 

l22,   r"'  '™''''  ^°">»»«"ement  trans- 
férée d«.s  la  paroisse  de  Saint-Jean,  est  éri 
géesurle  mattre-autel.  qui  f„t,    àp'artird" 

û  une   foule  d'autres  miracles  non  moins 
surprenants.  moins 

«n^î^r*"  '*  '"""P*'  ''*"'«'   «  couvrit  d'une 
"ombi^use  quantité  de  dons  offerts  par  S 

mit  un  jour  sur  la  tête  du  Chj  ' 


.e   Qu  I  «Mil*.  -.-ti-A- 
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cieuse  couronne  de  diamants  qu'on  y  voit 
briller  encore. 

Or,  il  advint  un  jour   aussi  qu'un  voleur 
se  glissa  furtivement,  le  soir,  dans  la  cha- 
pelle, puis,  protégé  par   l'ombre  nocturne, 
escalada  l'autel,    et    saisit  d'une  main  sa- 
crilège cette    précieuse  couronne.     Mais, 
quand  le  voleur  voulut  descendre  et    em- 
porter sa  proie...  les    doigts  de    la  miracu- 
leuse image  du  Christ  se   resserrèrent...   et 
retinrent  le  brigand  suspendu  dans  l'air,  par 
un  cheveu  seulement  1...  Tous  les  eftorts  que 
fit  le  scélérat   pour  se  dégager  furent  inuti- 
les ;  retenu  par  son  cheveu  comme  par  une 
chaine  de  fer,  il  eut  beau  se  débattre,  l'auro- 
re  le  surprit  toujours  attaché  à  la  croix,  le 
pied  sur  l'autel  I...  Au  soleil  levant,  le  véné- 
Table  vieillard    qui  gardait  l'église,   venant 
allumer  les  cierges  pour  la  messe,  aperçut  le 
voleur,   et   courut  avertir  le  clergé. 

Aussitôt  les  ecclésiastiques  survinrent  en 
foule,  suivis  des  flots  immenses  d'un  peu- 
pie  frémissant  d^jne  sainte  colère.  D'une 
-voix  unanime  le  scélérat  est  jugé  digne    du 
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dernier  supplice  ;  on  Tentoure  ;  on  le  saisit... 
O  prodige  I  quand  on  veut  le  détacher  de  la 
croix,  le  cheveu  qui  le  retient  ne  peut  se 
rompre  1...  Vaines  sont  toutes  les  tentatives  : 
ni  la  vigueur  d'une  main  robuste,  ni  le  tran- 
chant du  glaive,  ni  Taiguillon  de  la  Aamme 
ne  peuvent  briser  ce  cheveu  qu'ont  saisi  les 
doigts  divins  !...  La  foule  se  partage  en  avis 
divers  :  "  Que  le  coupable  soit  décapité  sur 
place  I  "  disent  les  uns.  "  Déchirons-le  en 
morceaux  avec  des  tenailles  !  "  disent  les 
autres.  D'autres  encore  :  "  Qu'il  soit  brûlé 
sur  place  à  petit  feu,  " 

-—  **  Et  moi,  "  s'écria  du  sein  du  peuple 
un  blond  et  gracieux  enfant,  '*  voici  mon 
opinion  :  abandonnons  le  coupable  à  la 
volonté  du  Christ  qui  le  retient  captif;  s'il 
veut  le  châtier,  il  saura  bien  le  punir  sans 
nous.  "  ^ 

—  "  Il  a  raison^  il  a  raison,  l'enfant  1  " 
cria  la  multitude  ;  **  laissons  le  Christ  lui- 
même  décider  du  sort  de  ce  voleur  sacri- 
lège. " 


ib%«     <s. 
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s'écartèrent,  rendant  au  coupable  sa  liberté. 
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"  Gloire  à  Pinfinité  de  la  miséricorde  di- 
vine  1  "  s'écria  le  peuple.  Touché  de  la 
clémence  du  Christ,  Je  brigand  termina  ses 
jours  dans  la  pénitence  et  la  solitude  d'un 
saint  ermitage. 

O  Croix  sainte,  convertissez  tous  -  m  enne- 
mis 1 

Comte  E.  de  Porry. 
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La  conversation  était  tombée  sur  des 
prouesses  d'animaux,  et,  en  particulier, 
sur  le  secours  que  certains  d'entre  eux  prê- 
tent quelquefois  à  la  justice.  Quelqu'un 
raconta  l'histoire  du  terreneuve  voyant  un 
voleur  s'introduire  dans  la  propriété  de 
son  maître,  se  jetant  sur  lui,  le  mettant  en 
piteux  état,  puis  le  gardant  à  vue  jusqu'au 
Xf'Maïf  ne  consentant  à.  abandonner  sa 
action  qu'à  l'arrivée  des  gendarmes. 

De  là  on  passa  au  merveilleux,  en  évo- 
quant le  souvenir  des  fameuses  grues 
d'Ibicus,  et  mon  ami  Albert  intervint  à  son 
tour  dans  le  débat. 

—  Vous  me  rappelez,  dit-il,  une  légende 
que  j'ai  recueillie  jadis,  dans  un  voyage  en 
Alsace.  J'étais  à  Saveme,  dans  le  Bas- 
sAiiui  ;  je  inyommm  ue  là,  visitant  tous  les 
châteaux  en  ruines  des  environs  —  et  Dieu 
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sait  s'il  y  en  a  !  Partout  je  me  faisais  ra- 
conter par  les  bonnes  gens  —  paysans  ou 
bûcher^^  —  les  Jiaïves  ,t^it^s  qui 
se  rattachent  à  ses  vieux  castels,  et  qui 
prenaient  dans  leur  bouche  une  pittoresque 
«aveur  de  terroir  que  je  ne  puis  malheu- 
reusement leur  conserver. 

Surâa  montagne,,  non  loin  de  la  petite 
ville  de  Neuwiller,  quelques  murs  tom- 
bant  de  vétusté  rappellent  encore  le  châ- 
teau de  Herrenstein,  (  littéralement  :  pier- 
re des  seigneurs  ).;Je  ne  pus  apprendre 
l'étjrmolqgie  de  ce  nom,  mais  on  me  mon- 
tra, à  un  quart  d'heure  environ  du  manoir 
détruit,  une  sorte  de  petit  plateau,  domi- 
nant la  vallée,  où  s'élevait  autrefois  un  er- 
mitage. 

Les  ermites,  vous  le  savez,  étaient  fort 
nombreux  au  moyen-âge.  Ils  se  retiraient 
en  un  endroit  agreste  et  isolé,  pas  trop  loin 
des  humains,  pourtant,  bâtissaient  eux-mê. 
mes  une  cabane  pour  se  loger,  une  chapelle 
pour  servir  de  lieu  de  pèlerinage,  et  me- 
naient  là  une  existence  calme  et  monotone, 
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*de  prière  et  de  contemplatioD^  vivant  des 
libéralités  des  fidèles. 

Or,  à  UBe  lointaine  époque,  un  bon  vieU- 
•lard  habitait  là.  Sa  piété,  sa  douceur,  sa 
charité  lui  avaient  valu  dans  toute  la  con- 
trée une  réputation  de  saint,  d'inspiré,  à 
<iui  l'Etemel  se  révélait  en  de  miniculeuses 
visions.  Les  malheureux  et  les  affligés  le 
visitaient.  Il  trouvait  pour  chacun  de  sa- 
ges conseils,  dos  aumônes  et  des  remèdes 
efficaces  ;  il  guérissait  même  des  malades 
rien  qu'en  leur  imposant  les  mains. 

Un  jour,  un  jeune  moine  ou  plutôt  un 
homme  déguisé  en  moine  arriva  à  Neuwil- 
1er  et  entra  à  l'hôteUerie.  Tout  couvert  de 
poussière,  hâve  et  fatigué,  il  semblait  ve- 
nir de  bien  loin,  avoir  eonru  longtemps  les 
grands  chemins.  Il  ne  voulut  point  d'abord 
dire  ce  qui  l'amenait  dans  le  pays  ni  vers 
quelle  destination  il  &é  dirigeait.  Il  s'enfer- 
ma dans  un  mutisme  méfiant  et  soupçon- 
neux, étudiant  les  gens  comme  s'il  eût  vu 
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Cet  homme  ayant  commis  un  crime,  avait 
dû  fair  en  hâte  son  pays,  afin  de  chercher 
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aUleurs  unreftige.  H  errait  depuis  un  mois, 
ne  se  sentant  nulle  part  en  sûreté,  en  quête 
d*un  lieu  tranquille  où  il  pût  se  cacher,  loin 
de  ceux  qui  le  recherchaient    sans  doute.. 
Cependant,  son  souper  achevé,  il  demeu- 
rait dans  la  salle,  égrenant  son  rosaire  par 
contenance,  épiant  du  coin  de  l'œil  les  al- 
lants et  venants,  écoutant  les  propos,    prêt 
k  en  faire  son  profit. 

L'hôte,  sa  femme  et  ses  filles,  installé» 
près  de  l'âtre,  devisaient  avec  quelques 
voisins.  Après  avoir  conté  les  petits  évé- 
nements de  la  ville,  il  se  mirent  à  parler 
du  pieux  ermite  qui  comptait  un  nouveau, 
miracle  à  son  actif  :  un  pauvre  homme 
tout  perclus  de  douleurs,  après  s'être  fait 
porter  à  la  chapelle,  en  était  revenu  mar-- 
chant  sans  bâton. 

Chacun  renchérissait  sur  les  vertus  dxL 
solitaire,  chacun  apportait  son  exemple  à 
rappui  et  le  frère  Joseph  —  c'était  le  nom 
du  moine  —  fut  bientôt  au  courant  de  tout . 

ce  oui  concernait  ranonï^/v«.A4-A 
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— •  Il  faudra  qae  j'y  monte,  demain.    ^H 
ITiôtelier,  j'ai  là  pour  lui  une  pouk,  uae 
motte  de  beurre  et  des  çBufs  frais. 

—  Si  vous  vouliez  bien  vous  charger  de 
mon  offratide,  répondit  une  paysanne,  ce- 
la m'éviterait  la  course.  Je  lui  destine  une 
belle  truite  et  un  rayon  de  miel. 

Plusieurs  firent  la  même  demande  à  l'au- 
bergiste, qui  accepta  toutes  les  commis- 
sions. 

Le  faux  moine  écoutait,  hésitant  encore^ 
les  yeux  allumés  de  convoitise. 

Enfin  il  se  leva,  et,  s'approchant  du  grou- 
pe s 

—  Mes  bonnes  gens,  dit-il,  avec  une  hy- 
pocrite douceur,  vous  parlez,  je  crois,  du 
pieux  ermite  du  Herrenstein  ? 

—  Oui,   mon  Père. 

—  Eh  bien,  si  vous  voulez,  je  lui  appor- 
terai vos  présents,  car  demain,  dés  la  pre- 
mière heure,  je  compte  monter  à  sa  cabane, 

—  Vou^  le  connaissez  donc  ? 

'——    N^On     Tnn.îa  n^a^mf    VArr Afwm£.  Jtg.    Ijr^A.—   -.--1 

m'envoie  vers  lui  Touché  des  mœurs  si 
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pures  et  des  grandes  vertus  de  ce  saint 
homme  de  Dieu,  il  l'appelle  auprès  de  M. 
afin  de  le  mettre,  dans  sa  vieillesse,  à  l'abri 
du  froid  et  des  orages   de  la  montagne. 
C'est  moi  qni  suis  désigné  pour  le  rempla- 
cer.  J'ai  l'ordre  de  le  conduire,   par  l'autre 
versant,  jusqu'à  la  route  de  Metz  où  il  trou- 
vera  les  gens  de  l'évêque,  puis  de  mlnstal- 
1er  dans  son  ermitage.  Je    tâcherai,    mes 
bons  amis,  de  le  remplacer  de  mon  mieux 
auprès  de  vous,  ajouta-t-il  avec  onction,  en 
levant  les  yeux  au-ciel. 

Il  avait  su  donner  tant  de  vraisemblance 
à  son  récit,  U  parlait  d'un  ton  à  la  fois  si 
doux-etsirassuré,queles  assistants  ne  mi- 
rent  pas  un  instant  en  doute  la  Vérité  de 
son  explication.  Quoi  de  plus  naturel  que 
l'évêque  voulût  accorder  un  peu  de  bien- 
être  à  un  si  noble  et  si' fidèle  serviteur  de 
Dieu,  et  lui  permettre  dépassera  l'abri  ses 
derniers  jours  ?  L'habit  même  du   frère 

inspirait  confiance  et  écartait  tout  soup- 
çon. *^ 
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Quelques-uns  pourtant  nmnifestèrent  le 
désir  de  dire  adieu  à  l'anachorète  avant  son 
départ. 

—  Vous  n'en  auriez  pas  le  temps,  reprit  le 
faux  moine.  L'évêque  désire  formellement 
que  j'y  monte  demain,  au  lever  du  jour, 
et  que  je  l'accompagne  immédiatement 
jusqu'à  la  première  halte  de  son  voyage. 
J'ai,  en  outre,  à  lui  donner  quelques  ins- 
tructions absolument  secrètes,  pour  les- 
quelles il  impoite  que  nous  soyons  seuls. 

Et  frère  Joseph,  pour  couper  court  aux 
questions,  prétexta  sa  grande  lassitude  pour 
se  retirer,  laissant  ses  interlocutettrs  déplo- 
rer, avec  des  regrets  et  des  soupirs,  que 
leur  bienfaiteur  fut  perdu  désormais  pour 
eux. 

L'aube  pointait  à  peine  quand  le  moine 
fit  son  entrée  dans  la  salle  basse.  Il  se  char- 
gea  des  présents  |ue  l'hôte  avait  préparés 
pour  l'ermite  :  bon  vin  pour  le  --éconforter 
en  route,  toute  sorte  de  friandises  pour  lui 
rappeller  ses  amis  de  Neuwiller.  Le  jeune 
religieux  se    fit  indiquer  son  chemin,   et 
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d^on  pas  allègre,  se  mifà  gravir  la  monta- 
gne. 

Le  saint  homme  était  à  genoux,  en  orai- 
son, devant  sa  cabane,  dans  une  telle  ex- 
tase qu'il  n'eatendit  même  pas  approcher  le 
faux  moine. 

Celui-ci,  sans  hésiter,  se  débarrassa  de 
son  fardeau,  saisit  un  poignard  caché  dans 
sa  robe,  et,  d'un  seul  coup,  étendit  l'ana- 
chorète sans  vie  sur  le  sol,  les  mains  join- 
tes  encore  pour  sa  dernière  prière.  Le  frère 
penché  sur  sa  victime,  s'assura  que  lé 
cœur  ne  battait  plus,  puis,  se  relevant,  il 
s'occupa  de  cheicher  une  place  où  U  pût 
l'enterrer. 

A  ce  moment,  un  cri  rauque  le  iit  très 
saaiir.  Il  se  crut  découvert  et  regarda  avec 
épouvante  autour  de  lui.  Mais  non,  là-haut 
dans  les  arbres,  deux  igreais  faisaient  mou- 
voir le  feuillage,  et  leurs  voix  l'avaient  ef- 
fravé. 

Rassuré,  il  ccmtinua  ses  investigafions, 
choisit  un  petit  espace  plane,  au  pied  d'un 
rocher,  enleva  de  larges  plaques  de  mous- 
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fiw,  creusa  une  fosse,  y  déposa  le  cadavre, 
et,  l'ayant  recouvert,  remit  soigneusement 
la  mousse,  afin  de  cacher  la  terre  remuée. 
Alors,  avec  un  sourire  de  triomphe,  il  alla 
prendre  possession  de  son  nouveau  domai- 
ne où  désormais  il  vivrait  tranquille,  à 
l'abri  des  poursuites,  nourri  et  choyé  parles 
braves  gens  de  Neuwiller. 

Comme  il  entrait  dans  la  cabane,  les 
cris  des  geais  se  firent  plus  bruyants  et 
plus  sauvages.  Les  oiseaux  voletèrent,  agi- 
tés, avec  des  battements  d'ailes,  éveillant 
les  échos  de  leurs  voix  stridentes,  puis,  pe- 
samment, ils  prirent  leur  essor. 

Frère  Joseph,  tout  à  la  satisfaction  de 
voir  si  bien  réussir  son  plan,  n'y  prit  point 
garde. 

II  fit  un  feu,  apprêta  l'une  des  suc  ulen- 
tes  volailles  qu'il  avait  apportées,  ecj  tk^xC 
son  repas,  s'installa  devant  la  por^e,  sous  un 
arbre,  en  face  du  gracieux  pa  lO^'^mad-^  la 
vallée  étendue  à  ses  pieds. 

Le  lendemain  matin,  en  sortant  ^"^^  ii»  ca- 
bane, il  fut  frappé  d'entendre  de  nauvoapu 
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les  geais.  Il  y  en  avait  quatre  mainte, 
nant,  et  leurs  voix  rauques  lui  rappelèrent 
son  effroi  de  la  veille,  au  moment  du  cri- 
me. Cependant,  bientôt  ils  s^envolèrent,  et 
le  moine  n'y  pensa  plus. 

Dans  la  journée,  il  reçut  quelques  pèle- 
rins, les  séduisit  par  son  aimable  acciieil, 
l3ur  donna  des  conseils,  leur  indiqua  au 
hasard' des  drogues  qui  devaient  les  guérir 
et  accepta,  arec  condescendauce  les  dons 
qu'ils    apportaient. 

Ainsi  se  passa  une  semaine.    L'ermite 
très  sastisfait  de  sa  nouvelle  condition,  vi- 
vant grassement  dans    l'oisivité,  n'avait 
qu'un  souci  puéril  dont  U  était  presque 
honteux  :  les  geais.  Chaque  matin,  à  l'heu- 
re  précise  de  rassassinat,   ces  oiseaux  ve- 
naient s'abattre  sur  les  sapins,  en  troupe 
de  plus  en  plus  nombreuse.    Quelques-uns 
marchaient  avec  agitation  à  la  place  où  le 
vieillard  était  tombé,  et  fouillaient  le  sol 
de  leur  bec  ;  d'autres  voltigeaient  autour 
du  moine,  s'approchaient  iusqu^à,  lui  don- 
nef  de  vigoureux  coups  d'aile,   l'étourdis^ 
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saient  de  leur  furieux  ramage,  etr-quand 
ils  s'en  allaient  enfin,  le  laissaient  inquiet 
et  troublé.  Peu  &  peu,  il  ne  put  se  défen- 
,  dre  de  penser  sans  cesse,  avec  une  vague 
et  mystérieuse  terreur,  à  ces  visiteurs 
étranges  ;  il  guettait  chaque  oiseau  qui 
passait  dans  le  ciel,  se  méfiait  des  pigeons 
et  des  hirondelles,  croyant  toujours  recon- 
naître les  remords  vivants  qui  le  harce- 
laient. 

Enfin,  le  neuvième  ^  -.r,  il  vit  un  vol  de 
geais  arriver  vers  lui,  au-dessus  de  la  val- 
lée, si  épais,  si  compact,  qu'on  eût  dit  un 
immense  nuage  noir  obscurcissant  le  ciel. 
Il  voulut  fiiir,  éperdu,  glacé  d'épouvante 
devant  leur  air  menaçant  ;  mais  les  oi- 
seaux, de  toutes  parts,  fondirent  sur  lui,  se 
perchèrent  sur  ses  épaules,  sur  sa  tête,  sur 
ses  bras,  s'attachèrent  à  ses  vêtements,  les 
lacérèrent  de  leurs  griffes,  les  arrachèrent 
par  lambeaux.  D'autres,  bec^icef^nt  s«j» 
pieds,  lui  causaient  d'atroces  douleurs.  En 
vain  il  s'efforçait  de  les  chasser:  ils  reve- 
naient, plus  furieux  et  plu»  voraces.    L'er- 
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,  me  ne  sarait  comment  lutter   contre  ses 
agresseurs  ;  il  faiblissait,  ses  jambes  écor- 
chéesne  le  soutenaient  -  ^us.    Il  chancela 
tomba,  ne  put  se  relever.     En  un  instant,  il   ^ 
tut  couvert  par  les  assaillants  ;  ce  n'étaient 
sur  tout  son  corps,  qu'ailes  grises  pointillées 
de  bleu  qui  s'agitaient,  que  pattes  acharnées 
qui  ^-raitaient,  déchiraient  sa  chair.     Les 
longues  t)laintes  du    malheureux   se  mê- 
laient, sinistres,  aux  cris  des  geais. 

Maintenant  il  comprenait  :  une  force 
supérieure  intervenait  contre  lui,  pour  m 
châtier. 

Un  instant,  son  visage  resta  découvert, 
et  11  aperçut,  au  détour  du  sentier,  un  petit 
pâtre  qui  regardait  muet  d'horreur,  et  une 
puissance  invincible  le  poussa  à  révéler 
son  seci^L 

—  Enfant,  murmura-t-U  d'une  voix  étein- 
te, cours  à  la  ville,  raconte  "  ce  que  tu  as 
vu,  et  dis  à  tous  que  c'est  la  justice  de  Dieu 
qui  m'a  frappé....  car  je  suis  un  assa« 
srn  ....  j'ai  tué  le  saint  homme. ...  pour 
prendre  sa  place.,.,  et 
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n  ne  put  achever  ;  son  souffle  s'éteignit  ; 
il  était  mort. 

Le  pâtre  s'enfuit  à  toutes  ïambes  sans  oser 

se  retourner,  tandis  que  les  geais,  avec  une 

clameur  de  triomphe,  se  dispersaient  aux 

quatre  vents  du  ciel. 

Jean  Rival. 
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LA     PRIÈRE     k    SAINT    JEAN-NEPOMUGÈNE. 

Par  une  belle  matinée  du  mois  d'avril 
1762,  deux  enfants,  une  petite  fille  de  huit, 
ans  et  un  garçon  plus  jeune  de  deux  ans, 
descendaient  le  coteau  vineux  de  Kosohéez 
au  pied  duquel  coulent  à  grand  bruit  les 
belles  et  rapides  eaux  de  la  Moldau  qui 
vont  se  perdre  dans  les  antiques  forêts  de 
la  Bohème. 

Au  lieu  de  courir  avec  cette  insoucian- 
ce naturelle  à  leur  âge,  ces  deux  enfants, 
se  tenant  par  la  main,  marcliaient  le  tVont 
soucieux,  les  yeux  baissés  avec  toute  la 
gravité  de  l'âge  mûr  unie  à  tout  ce  que 
Fenfance  a  de  grâces  piquantes,  de  candeur 
et  de  naïveté. 
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Leur  mise  annonçait  la-  misère  plutôt 
iiue  raisance  ;  et  bien  que  la  couleur  delà  ro- 
be de  la  petite  fille  fût  passée,  que  les  habits 
du  petit  garçon  fussent  usés  aux  extrémités 
et  que  des  pièces    d'une  étoffe  différente 
fussent  apposées  aux  coudes  et  aux  genoux, 
on  devinait  cependant,  à  la  coquetterie  avec 
laquelle  leuîls  beaux  cheveux  blonds  étaient 
peignés,  à  la  délicatesse  de  leurs  mains  et 
•de  leur  visage,  qu'une  mère  soigneuse  et 
attentive  en  avait  pris  som. 

Ils  avaient  à  la  main  un  assez  gros  mor- 
ceau de  pain  ;  de  temps  en  temps  ils  y 
portaient  les  yeux,  sans  y  toucher. 

Comme  ils  atteignaient  le  bas  du  coteau, 
se  disposant  a  entrer  sous  la  verdure  nais- 
sante des  arbres  de  la  forêt,  le  petit  garçon 
rompit  le  silence. 

"  As-tu  remarqué,  ma  sœiir,  de  quelle 
manière  maman  nous  a  donné  notre  déjeu- 
ner ce  matin,  et  son  soupir  lorsque  j'ai 
dit  :  Rien  que  du  pain  ? 

—  Oui,  mon  frère.... elle  pleurait,  dit 
ia  petite  fille  ;  j'ai  vu  ses  larmes,  et  son  re- 
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gard  qui  semblait  dire  :  Il  n'y  a  que  du 
pain  au  logis,  il  faut  s'en  contenter.  Maîa 
pourquoi  pleures-tu  Wolfang  ?  ajouta  Fe- 
derika-en^ndant  elle  même  en  larmes. 

—  Je  pleure  parce-que  tu  pleures,  épon- 
dit  Wolfang  en  éclatant  aussi,  et  p  is  un 
peu  parce  que  je  n'ai  eu  que  du  ^  ain  sec 
pour  mon  déjeuner. 

—  Pauvre  petit  !  dit  Federika  en  es- 
suyant avec  un  baiser  les  yeux  de  son  frè^ 
re  ;  pauvre  petit  !  puisses-tu  n'avr'  j  jamaia 
de  plus  grands  chagrins  !  Mais  mange  dona 
ton  pain. 

—  Je  n'ai  plus  faim. 

—  Gourmand  !  s'il  y  avait  du  raisiné  des- 
sus, tu  ne  te  ferais  pas  prier. 

—  Non,  vrai,  ma  soeur,  je  n'ai  pas^ 
faim. 

La  petite  fille  attira  son  frère  à  elle,  et 
écartant  les  cheveux  de  son  front  :  '*  Je 
veux  te  donner  un  bkîser  et  te  dire  à. 
quoi  j'ai  pensé  ce  matin . .  .Mais  j'ai  peur 
que  tu  ne  sois  trop  petit  pour  me' domier 
un  conseil. 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


CTc 


{./ 


k 


ij. 


.^ 


'^^\S' 


C  <i' 


1.0 


l.l 


1.25 


1.4 


2.0 


1.6 


<9 


c^ 


A 


""^ 


Photographie 

Sciences 
Corporation 


m 


^Q 


23  WfST  MAIN  STREET 

WEBSTER, N.Y.  I4S80 

(716)  872-4503 


o 


W^.r 


U.A 


"% 


\'\ 


94  LA  MERVEILLE  ARTISTIQUE 


—  Trop  petit  !  tu  es  si  grande,  toi  !  dit 
Wolfgang  avec  un  petit  ton  de  pitié  co- 
mique. 

—  A/ouequeje  suis  plus  grande  que 
toi. 

—  •''^  *r  quelques  pouces  de  plus  peut- 
^tre,  te  voilà  bien  fière  ! 

— -  Et  puis  je  suis  plus  âgée    que  toi. 

—  Bah...  de  quelques   mois  ! 

—  De  quelques  années,  monsieur  !  Mais 
ne  nous  fâchons  pas,  et  calculons,  dit  Fede- 
rika  avec  douceur...  Je  suis  née  le  30  jan- 
vier  1754... 

—  Et  moi,  le  27  janvier  t.756,  interrom. 
pit  Wolfgang. 

—  Cela  fait  deux  ans.  • 

—  Moins  trois  jours. 

—  Deux  ans  moins  trois  jourg,  soit .  Mais 
revenons  au  fait.  Il  s'agit  de  chercher  à 
soulager  la  misère  de  nos    parents. 

—  Oh  !  alors  parle,  ma  Sœur...que  faut- 
a  faire  ? 

—  Et  c'est  à  cela  que  je  songe...  Que 
faire,  mon  Dieu  I  que  faire  ? 
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—  Si  nous  priions  Dieu,  ma  sœur,  peut- 
*^tre  nous  enyerrait-il  une  idée,  dit  Wqlf. 

gang. 

—  Tu  as  raison,  mon  frère,  prions... 
Mettons-nous  à  genoux  sous  cet  arbre... 
Dieu  nous  verra. 

—  Et  il  nous  entendra  aussi  ;  maman 
m*a  dit  qu*il  entendait  toujours  les  enflants 
qui^^riaient  pour  leurs  parents. 

•     —  Oh  !  alora,  il  nous  exaucera,"  dit  Fe- 
derika  en  joignant  les  mains. 

Wolfgang  s'agenouilla  à  côté  de  sa  sœur, 
et  posant  son  pain  à  terre  pour  mieux  join- 
dre les  mains  :  Ma  sœur,  faut-il  nous  adresser 
à  Notre  Dame  de  Loretteou  au  grand  saint 
Jean-Népomucène  ? 

—  Alors  commence,  ma  sœur,  je  te  sui- 
vrai. " 

La  petite  fille  se  mit  à  dire  tout  haut, 
une  prière  adressée  au  saint  de  la  Bohème, 
le  petit  garçon  la  répéta  après  elle,  et 
tous  deux  prièrent  de  si  bon  cœur,  avec 
tant  d'attention,  qu'ils  n'aperçurent  pas 
un  homme  d^à  âgé,  d*un  extérieur  noble  et 
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distiniraé,  qui  se  tenait  à  quelque  distance 
de  tebre  au  pied  duquel  Us  étaient  age- 
nouillés. ^ 

n 

l'envoyé  de  saint  jean-njêpomucènb 
/'Bon  saint  Jean-Népomucène,   donnez 
à  Pederika  et  à  moi  le  moyen  d'être  utiles 
à  nos  parents,  se  mit  à  dire  le  petit  gar^n. 
après  que  Ja  sœur  se  fht  relevée. 

—  VoOà  notre  prière  faite  mon   frère. 

—  Et  le  moyen  trouvé  î  dit  Wolfgang  j^ 
relevant  à  son  tour. 

—  IMîà  ? 

—  Cela    m'est    venu    pendant  que  tu 
priais. 

—•  Saint  Jean-Népomucène  te  Fa  donc 
soufflé  dans  l'oreille  ? 

—  Je  ne  sais  si  c'est  saint  Jean-Népomu- 
Cône,  ou  le  bon  Dieu,  mais  voici  le  moyen 
qui  m'est  venu  à  la  pensée  :  j'ai,  un  assez 
joli  talent  sur  le  piano,  et  je  pourrais  dire, 
SI  maman  ne  m'avait  souvent  recommandé 
d'être  modeste,  que  je  ne   compose   pas 


aaismegvawBfflgwBBmB-Ea. 
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«e  wr  le  piancMnaî    enfla,  wmr  ton  iZ 
.     «n  ne  m  tires  pas  t,„p  „,âl.V^         ^ 
—  VoyeB-vdus  ce    vanitenv  i     ,-_* 

riiT  ^*  °*'^*«n'°>»I»I>aB,  a»  bonne  Fede- 

Wée.  Qr,  nous  partona  an  1k«u  matin.  ^ 
aou»  donnant  la  main  comme  tonuTSie? 
«f^no»  en  allons  bienlol^wi^Ï' 

A^Jn.      *'"'*^n>  noua  y  entwmg  .-  toi   F« 
derika,  tu  te  meta  à  chanter,  on  ^! 
Oà  1 1«  Jolia  enfenta  ,  Ceaont  l^haS^ 
d«jrfuit«»u  qui  disent  cela.  On  ^  S 
entoe.r;on  nouaofte  de  noua  CaT 
n»l»  mol  Je  yala  au    piano .         ^^' 

^- S'il  y  en  a  un.  interrompit  la  petite 

avectea  iute.xuptir!jrdïs:n; 


mmmm 
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monde  en  reste  dans  renchantement  1  Alors 
'  km  nous  embrasse,  on  veut  nous  donner  des 
bonbons,  des  jonjoux...  à  toi.  Ton  t*ofli» 
des  colliers,  dès  rubans...  Mais  nous  ne 
prenons  rien,  et  moi  je  dis  :  **  Payez-nous, 
Je  vous  prie^  afin  que  je  porte  cet  argent  à 
papa  et  à  maman...  " 

—  Tu  as  de  Tesprit  comme  un  petit  sa- 
vant I  dft  Federika  en  sautant  avec  trans- 
port au  cou  de  son  frère.  U  faut  que  je  t'em- 
brasse.; 

—  Et  puis,  ça  n'est  pas  tout^  répliqua 
Wolfgangf  ;  je  t'en  prie,  laisse-mol  t'ache* 
vërmon  c  nte.  Le  roi  entend  parler  de  nous  : 
il  nous  envoie  chercher.  Je  mets  mes  plus 
beaux  habits,  toi,  ta  plus  belle  robe,  et  nous 
allons  au  palais  du  roi  Là,  on  nous*  fait 
entrer  dans  un  salon  où  il  y  a  des  dam^. 

I  belles...  belles!...  qu'on  n'en  a  jamais  vu  de 
plus  belles  ;  des  messiei^  tout  brodés  des 
"meublea  tout  dorés...  et  un  piano!...  Quel  pia- 
no 1 ..  le  bois  est  en  or  pur,  il  y  a  des  dia* 
mants  partout...  Nons  jouons,  la  cour  est 
dans  le  ravissement..  On  nous  entoure,  on 
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nOM  caresse ,  lé  roi  me  demande  ce  qaè 
Je  reux  :  je  lui  reponds  :  "  Oe  one  vota 

J«  mets,  dedans  papa  et  mnman..    " 

«.ihI  *f  *'  ^^  '^  toterrompit,  au  beau 
milieu  de  son  récit,  l'intrtpide  joueur  de 
pteno.  Wolfgang  elfr»yé  pégase  sa  sœur, 
seretourae,  et  aperçoit  l'étranger.  Caché 
dMrière  un  arbre  tout  près  de  nos  deux 
entos,  il  n'avait  pas  perdu  une  parole  de 
leur  conversation.  Se  voyant  découvert,  U 
s  approche  d'eux,  et  réprimant  &  peine  la 
8»m  qu^vait  provoquée  le  babU  de  Wolf- 

"N'ayez  pas  peur,  enfants,  je  ne  veux 
qne  votre  bonheur,  c'est  le  grand  Népomu- 
«èu  qui  m'envoie  vers  vous,  •" 

A  ces  mots  le  frère  et  la  sœur  échangé- 
rentun  regard,  qu'Us  reportèrent  raiiSte 
rar  le  prétendu  envoyé  du  saint  de  la  Bo- 
hème.  Cet  examen  sans-  doute  ftaî  en  sa 
faveur,  car  le  petit  garçon,  s'élançant  vers 
lui,  lui  prit  la  main,  et  avec  une  oharman- 
te  familiarité  :  "«fflan 
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"£h  bien!  tant  mieux!  ta  vas  fUre 
laiors  ce  que  je  yeux.  ii 

-- -  Non,  non...  pas  tont  de  suite,  répcmdlt 
r<^Fanger.  "  S'asseyant  alors  sur  un  trône 
noueux  d*un  arbre  de  la  fi>rôi^  et  fkiseiit 
placer  Wolfgang  devant  lui,  tandis  que  la 
sœur,  plus  âgée  et  plus  méfiante,  se  tenait 
à  Técart  :^<  Je  t'accorderai  ce  que  tudésiree^ 
reprit  il,^  à  condition  que  tu  me  diras  la  vé- 
rité, toute  la  vérité,  sur  les  questions  que 
je  vais  te  faire...  Je  saurai  si  tu  mens,  jet'en 
avertis... 

—  Monsieur,  apprenez  que  je  n'ai  jamais 
menti  de  ma  vi^  entendez-vous?...  répliqua^ 
Wolfgang  un  peu  piqué. 

—  Cest  ce  que  nous  allons  voir  ?...  Oom* 
ment  se  nomme  ton  père  ? 

—  Léopold  Mozard. 

—  Que  &il.il  ? 

—  D  est  maître  de  chapelle  ;  il  joue  du 
violon  et  du  piano,  mais  mieux  dt  violon. 

-—  Ta  mi^:e  vit  encore  ? 
— -  Oui,  mënsieur. 

—  Combien  ètes-vous  d'enâmts  ?  " 
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^mme  le  petit  gargon  ratait  mut,  1» 
P««lto  «Ile  prit  la  parole  : 

"  Non»  étioM  6epti  -moMleur  ;  nota  ne 
86HUM,  pltu  que  deux,  mon  Itere  et  moL 

■^Br votre  père  est  bien  paurre,  m^ 
oh*re  eniknt  ?  dit  l'étiunger  à  la  petite  fil- 

16. 

voyez,  dit^e  en  montrant  le  Inwceaa  de 
pwn  auquel  lis  n'aTOlent  tonehô  ni  l'un 
ni  lantre,  c'est  Ift  tout  ce  qu'il  y  a  de  pain 
au  logis.  Papa  et  maman  n'en  ont  pa»  «ar- 
4é  ponr  eux.  Chaque  fois  que  maman  mus 
donne  &  déjeuner,  elle  nous  dit  •  "  Allés 
manger  dans  les  champs,  mes  ctww  en- 
&nt8.  Cesl  pour  que  nous  ne  nonsaperec 
vtons  pas  quils  se  privent  de  donner. 

—Pauvres  enfents  I  dit  l'étranger  vive- 
awnt  ému.  Où  demeurent  vos  parents  ? 

-  lAhaut,  sur  la  colline,  monsieur  ; 
dans  eette  petite  maison  dont  vous  pouvez 
voir  dloi  le  toit,  répwidlt  Wol^ang. 

—  N'est^je  potet  une  au^Km  qui  a  apter- 
tmuh  Dusse*  ?  dwnanda  l'étnmger. 
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—  Ua  musicien  aussi  comme  mon  père..^ 
oni,  monsieur,  dit  la  petite  fille. 

—  Pauvres  enfants!  répéta  Tétranger 
en  essuyant  une  larme.  Dites-moi,  quand 
je  vous  ai  vus  tou#  les  deux  priant  le  grand 
Népomuoène,  que  lui  demandtez-vous  ? 

—  Moi,  monsieur  dit  la  petite  flUe,  Je  lut 
demandais  de  me  fkire  trouver  un  mojren 
de  gagner  db  l'argent  pour  en  donnw  à. 
mm  parents...  afin  que  monftrère  et  moi  ne 
soyons  pas,  chaque  Jour,  les  seuls  &  d^leu- 
ner,  Wolifgang  m'a  dit  quil  l'avait  trouvé, 
ce  moyen,  mais  Je  crains  bien... 

—  Si  ce  que4it  Wolfgang  est  vrai,  qu'il 
soit  très-fort  sur  le  piano  et  toi  aussi,  son 
idée  peut  s'exécuter,  et  Je  me  fais  fort  de 
vous  aider. 

— Fon  fbôre  est  si  fort  et  si  bon  musi- 
cien, que  non-seulement  il  joue  k  la  ïtt^emiè- 
re  vue  tout  ce  qu'on  lui  présente,  miOs  11 
compose  encore  de  très  Jolis  morceaux,  &  œ 
que  dit  papa. 

—  Quel  âge  a  votre  frère  ? 

—  Six  ans,  monsieur ,-  et  moi  huit. 
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—  Et  cet  en^nt  oompow  déjà  I  s'écria 
le  prétendn  envoyé  de  saint  Jean-Népomu- 
oene. 

—  Cîelayons  étonne,  dit  Wolfgang  en 
mm  î  eh  bien,  venez  chez  nous,  monelenr 
et  vous  verrez.  " 

L'étranger  tira  w  montre^  réfléchit  un 
nwmœt,  et  dit  d'un  ton  moitié  sérieux  moi- 
tié  badin  :  ' 

"  Mes  ohers  en&nts,  le  gnmd  Népomu- 
Cène,  ce  saint  révéré  de  la  Bohême,  m'or 
donne  de  vous  dire  de  ristourner  chez  vos 
Pwonts  ;  vous  y  resterez  toute  la  journée 

fi"''?»  "*  f  ***  "^  *""«  «»«  »«»  "onvel! 
lea..  Allez.  " 

L'étranger  se  retirait,  Wolfgang  l'arrô- 
ta  par  le  pan  de  son  habit 

"  Encore  un  mot,  monsieur  :  avant  de 
«tourner  au  ciel,  on  sans  doute  vous  de- 
meuwz,  puisque  vous  êtes  l'ami  de  Népo. 
ttuoène...  "^ 

.—  <ïae  vas-tu  demander,  mon  frère  ?  » 

Werromplt  Federika.  voulant  empêcher  son 
ft*re  de  continuer.  Celui-ci  Inl  ayant  dit 
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quelque  chose  UToreilIe  :  "  Non,  non,  Wolf* 
gafig^f  9'éoriA-t-eUe,  o'eiit  indiscret  ;  non,  je 
neveux  pas. 

—  Qa'es^ce,  chère  petite  ?  demanda  Vé- 
tranger. 

—  Elle  ne  vent  pas  que  je  yoos  dise  de 
prier  le  grand  Népomncène  d'envoyer  X 
dtner  à  maman,  répondit  si  vite  Wolfgang 
que  Federika*n'eat  pas  le  temps  de  Farrê- 
ter;..  11  le  |>ent,  n'est-ce  pas,   monsieur  ? 

—  Mais  sans  doute,  que  ta  mère  y  eomp- 
tOt  Que  désires-tu  encore  ?  parle...  ne 
crair    ri^i. 

—  Jn  iiabit  pour  papa,  qui  depuis  quel- 
que jours  ne  peut  plus  aller  donner  ses  le" 
çons  ;  le  sien  est  si  usé  ! 

—  El  puis  ? 

—  Et  puis  ?  Une  belle  r4>beipour  maman  ; 
cela  lui  va  si  bien  ! 

—  Est-ce  tout  ? 

—  Assez,  mon  frère,  djit  Federika' 
la  délicate  susceptibilité  d'une  enfant  bien 
née. 


3ï> 
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—  Laissez  d<»iC|  ma  M0iir...je  rmm 
eofiom  demander  quelque^    ^liose    peur 

-^  Je  ne  veux  rien  p(Hur  mQi  ;  m  abuse» 
des  bontés  de  numsi^ir. 

—  Bien  qne  je  sois  toaehô  de  la  ûéâi^ 
«sGse  de  ta  sœnri  dit  l!é&rai?ger,  fe  t^ntorlse 
aunomdngr^d  Népomncèiie»à  meidre 
jcpnafvre  tcms  tas  dâ^ 

—  lÉ  bl^  ce  qneje  yeax  encore,  c'est 
un  grand  piaais,  et  d^jdomes^qnes,  pour 
queina  mère  ne  se  llltigne  pas  à  âdre  le 
snéna^  ;  paisi..  c'est  tout,  J<b  crois. 

—  Tn  ne  m'as  rien  demandé  pôHr 
toL 

—  Oh  !  c'est  inn^e,  mons^r,  dimnei:  k 

l^pa  tout  ce  qu'il  lnlâmt,mc4  Je  n'aurai 
besoin  4c  ri^Qu 

—  CSiiarmant  ç^  admJamble^  ^  e^^  !... 
AâmxL,.  à  bientôt  " 

£ki  disant  ces  mots»,  l'étrwQger  s'âoigna  ; 
lldispàrnt  siT^derxI&relesarb  épais 
•de  ]^f(^t  que  les  enfants  en  restôrmit  tout 
4?iirpri8* 


^X*^  ^'.V^Mu':  '.-.^iri^  ,1' 
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—  Est-ce  que  tu  penses,  Wolfgang,  qu'il 
nous  enverra  à  dîner  ?  demanda  Federika 
en  reprenant  avec  son  frère  le  chemin  de  la 
maison. 

—  Qui  en  doute  ?  dit  Wolfgang  d'un  ton 
plein  d'assurance. 

—  Pour  moi,  je  pense  que  ce  mo;îsieur 
s'est  moqué  de  nous. 

—  C'est  ce  q^e  nous  allons  voir,  "  répon- 
dit le  petit  Mozard. 

m 

LES   PROMESSES  DE  L'EUVOYÉ  DU    GRAND 
SAINT    JEAN-NÉPOMUCÈNE 

Dès  que  nos  deux  enfants  ftirent  arrivés, 
cbez  eus,  une  femme,  jeune  encore  et  pro- 
prement mise,  leur  dit  avec  trjstesse  : 
Eh  quoi,  vous  n'avez  touché  k  votre  pain  ni 
runnil'ar^'-e  I   .     ' 

,     —Nous  n'avions  pas  faim,   mamian,   se 
liâtade  répondre  Federika. 
—  Qu'est-ce  qui  vous  a  donc  fait  perûm 
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-^  Imagine-toi,  maman,  que  ma  sœnr  et 
moi,  nous  avons  vu  l'envoyé  du  grand 
Népomucène,  ce  samt  dont  papa  m'a  si 
souvent  raconté  l'histoire. 

—  Contez-nous  donc  çà,  maître  Wolf- 
gang,  "  dit  en  entrant  un  nouveau  person> 
nage  dont  la  figure  était  pleine  de  bonho- 
mie. Les  deux  enfants  le  saluèrent  du  nom 
de  "  bon  petit  papa.  " 

"  îlgurez-vous,  bon  petit  papa,  un  grand 
bel  homme,  continua  Wol%ang,  une  belle 
figure,  l'air  d'un  roi,  enfin  î 

—  Et  à  quoi  as-tu  vu  que  c'était  Tenroyé 
du  grand  Népomucène  ?  demanda  le  maî. 
trede  chapelle. 

—  Il  me  l'a  lit. 

—  Et  quelles  preuves  t'en  a-t-U  don- 
nées ? 

—  Quelles  preuves?...  vous  allez  les 
voir,  les  preuves  !...  A  vous,  il  va  vous  en- 
voyer un  habit  ;  une  robe  à  maman,  quel- 
que chose  pour  ma  sœur...  et  un  1  on  dîmr 

•nniir  iinng  tmia 

M.  Mozard  ne  put  s*empécher  de  rire  à 
cet  excès  de  naïveté  de  son  fils 
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"  Et  tu  crois  cela,  cher  enfknt  ? 

— L'iimiae  saint  Jean-Néiiomucèné  me 
Tadit,  bon  petit  papa. 

—  Ils'est  moqué  de  toi. 

—  Moqué  de  moi  ?  pourquoi  papa  ?... 
Oh  !  non.,,  si  vous  l'aviez  vu,  vous  ne  par- 
leriez pas  ainsi.  Sa  figure  est  si  bonne  ! 
<îue  direz-vous  donc  aussi,  Torsqu'à  la 
place  de  cette  petite  maison,  nous  aurons 
m.  palais  ?  Oh  !  depuis  que  je  sais  ça, 
<îette  sombre  et  triste  chambra  me  dé- 
plaît... " 

En  disant  ces  derniers  mots,  le  petit 

Mozard  jeta  autour  de  lui  un  regard  de 

-dédain  ;  en  effet,  la  chambre  où  il  se  trou* 

vait  servait  k  la  fois  de  cuisine,  de  saUe  k 

manger  et  de  salon  ;  d'un  côté  était  une 

haute  et  large  chemteée  avec  des  casseroles 

^aeorochées  dans  Tfaitérieur  de  l'âtre,  de 

l'autre  un  piano,  audessus  duquel  on  voyait 

un  violon  suspendu  à  la  muraiUe  ;  au  milieu 

mue  table  en  bois  noir,  et  autour  quelques 

«chaises  de  paille. 
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'VAh  !  nous  anroEis  apasi  un  pikleîs  !  dit 
M.  Mozard  avec  one  naïve  bcmbomie. 

—  Oai,  papa,  on  palais,  avec  tout  pldn 
de  valets  pour  nous  servir.,.  Eh  Men  I  qi» 
fikis-tn  donc  maman»  demanda  FenflBtnt  ft 
madame  Mozard,  qui  disposait  ce  qa*ûùd* 
lait  pour  le  dîner. 

•-r-  Ta  le  vois,  en  ai^ndant  les  valet%  je 
prépare  lé  dîner. 

—  Le  dîner  !...  le  dîner  !...  quand  Je  dis 
qn'on  va  FappcNrter  tout  cuit...  mtends^m^ 
maman,  tont  cuit,  et  cuit  à  point  enco» 


re 
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Le  père  et  la  mère  allaient  éclater  de 
rire^  lorsqu'ils  entendirent  frapper  à  la 
porte. 

IV 

LA  SONATE 

C'était  un  fourgon  couvert  ;  il  en  sortit 
un  cuisinier,  son  aidé  de  cuisina  .et  tout 
FattinyU  d'un  beau  dîner. 


Wd%ang  Mozard  a  rencontrée  &  Fenla^de 
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la  fbrôt,  "  dit  en  entrant  le  cuiainier.  Et 
U  posa  sur  la  table,  au  far  et  à  mesure  que 
«Km  camarade  les  retirait  du  fourgon,  des 
plats  tout  préparés,  des  bouteilles  d'un  vin 
«xquis,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  un  exoel- 
lent  repas. 

"  Pourriea-vous,  mon  bon  ami,  me  feire 
connaître  la  personne  qui  tous  envoie  ? 
demanda  M.  Mozard  au  cusinier. 

«.r;;/*  °«  P'iis'^ous  satisfaire,  "  répondit 
cet  homme  d'un  ton  respectueux. 
Le  maître  de  chapelle  insista 

"  Monsieur  votre  flls  connaît  celui  qui 
m'envoie,  "  -  ^ 

-  Oui,  dit  Wolfgang,  et  Federika  aussi 
le  connaît  :  c'est  l'envoyé  et  l'ami  du  grand 
samt  Jean-  Népomuoône  ... 

-  De  grâce,  expliquez-moi  ce  mystère  ? 
ajouta  sérieusement  M.  Mozai-d. 

Le  cuisinier  répondit  : 

-  Monsieur,  je  ne  puis  vous  rien  dire  de 
Plus^  smon  que  le  dîner  est  payé.  Vous  pou- 
vez le  manger  sans  craint^.  Si  vous  voulez 
^^  savoir  davantâo-A.  nw^i^r.  «-.-l.^  ^._   ^ 


^jàidsÉ^ùà^tà^. 
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mettre  au    piano  et  d'improviser  une  sona- 
•  te  ;  aloi^  la    personne    paraîtra.    Ne   me 
faites  pas  d'autres  questions,  je  ne  saurais  y 
répondre. 

Le  dîner  servi,  le  cuisinier  se  fetiia 
^vec  son  aide  de  cuisine  ;  ils  remontèrent 
dans  le  fourgon,  et  disparurent,  laissant 
la    famille  Mozard    toute  stupéfaite. 

Le  petit  Wolfgang,  après  le  départ  du 
•cuisinier,  rompit  le  silence  : 

"  Eh  bien  !  quand  je  Vous  le  disais... 

— ■  J'ai  bien  cru  qu'on  voulait  se  moquer 
de  nous,  mon  pauvre  frère,  dit  Federika  ; 
je  vois  maintenant  que  ce  monsieur  est  bien 
l'envoyé  du  saint  de  la  Bohême. 

—  Mes  chers  enfants,  dit  maître  Mozard, 
mettons-nous  toujours  à  table.  L'homme  gé- 
néreux qui  nous  envoie  à  dîner  n'èstj 
•croyez-le  bien,  le  représentant  d'aueun 
saint.  Buvons  à  sa  santé  ;  son  nom  nous 
est  inconnu,  mais  son  souvenir  restera  dans 
1108  cœurs.  " 

.  Vous  pensez  combien  1»  vanaa  aiit  âésm* 
f  ai  ;  il  y  avait  si  longtemps  que  la  famili» 


.    I 


ira 
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8wr  sauta  à  bas  de  sa  chaW  ^°^'- 

«Pparaltre  le  monsieur  au  dîner  "  v*  x^ 

««"«r  approcha  dbvant  le  „w  ^'^^ 
taimnr^i.  ._  ,   '*'"'Mw  le  piano  un  petit 

woottret,  sur  lequel  il  a»  tin*  ^  v  •^"* 
«ait  si  n«fff  «-  "  se  tint  deboutjU 
«wï  SI  petit  que  ses  coudes  étalent  &  n«in- 

*  la  hauteur  des  touches  "AhïTr^V^* 
ï*»»  I  moi.  ••  dit  H  J  -  •*"  n  oohlle 

^l-b.unepr^i^l'^^-^^ 

M.-— «\^  ^^^™'*  gamme  U  DAg« 
anx  accords  ;  puis  il  £«  mi»  »  i  *^^ 
«n  thème  si  doux,  si  ^f  „î  Improvlsor 
de  ohaDelle  «f  ..  *  ^  ^"^  '*  «Battre- 

>9  et  «nftWln^  il  m^S^^^^^^' 


>ft-  jJj-i-jj 


iVi^MB     BUfr- 


ui<S«. 
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o  maître,  vibraient  avec  force  ;  W  m 
^-  pour  ainsi  dire  caressées,  tJ2Z 

rCi:" '^:!!^"^« -^'- Mo«.i,  e,  ae 

Zl  f     "  Instrument,   tous  oubliir^ 
-<  vZ,      r^.^'''^  «onnate  improvis? 

DamedeLorette,  et  du  «n«nd  ^S  j^' 

Népomucène.  tu  seras  un  jour  un  ±d 
maître,  un  gmnd  compositeur,  un  ^J 
J«n«>e  !  M^^^^  pousser danTleÏÏf 

iJui  te  protégera  ?...  ^^  ^ 
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—  Moi  !  8*écria  une  voix  de  l'extérieur.  " 
Céfcait  celle    de  l'étranger.    A  sa  vue, 

Wolfgang  courut  à  lui,   et  lui  prenant  la 

main  : 

"  Voici  l'ami  du  grand  saint  Jean-Né- 
pomucène  !  " 

Mais  k  peine  le  maître  de  chapelle  l'eut- 
îl  aperçu,  qu'il  se  leva  avec  tous  les  signes 
du  plus  profond  respect,  et  slncliaa  en 
disant  :     ^ 

"Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche, 
François  1er.  " 

V 

.    HISTOIRE  DU    GRAND  SAINT  JEAN- 
NÉPOMUCÈNE 

Quelques  jours  après  cette  aventure,  ma- 
dame Mozard  disposait  en  pleurant  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  le  dépara  de  son 
mari  et  de  son  fils. 

Nous  allons  à  la  cour  de  l'impératrice 
Marie- Thérèse,  cette  reine' aussi  grande, 
aussi  sage  que  vertueuse  ;  nous  y  all<ms, 
invités  par  son  auguste  époux  lui-même, 
ïVançoisIer. 


■#^ 
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^^  —  A  six  ans,  commencer  d^à  une  vie 
4e  labeur  !  dit  la  pauvre  mère  en  étouffant 
ses  soupirs. 

—  Je  travaillerai  pour  toi,  chère  maman 
«t  ce  sera  une  vie  de  plaisir,  "  reprit  Wolf- 
gang  en  se  jetant  an  cou  de  sa  mère. 

i;^^^  heure  après,  le  maître  de  chapelle 
et  son  fils  étaient  sur  la  route  de  Vienne 
1-e  voyage  n'offrit  aucun  incident  remar- 
quable. Dès  qu'ils  forent  arrivés,  l'empe- 
reur  leur  fit  dire  qu'il  les  recevmit  le  len- 
demam.  En  même  temps  des  ordres  ftirent 
donnés  pour  organiser  un  concert  ;  tous  les 
seigneurs  et  les  dames  de  la  cour  ta- 
Mit  invités  à  venir  entendre  l'enfant  mer- 
veilleux. 

Le  lendemain,  Mozard  sortit  pour  aller 
Tisiter  quelques  amis  ;  à  son  retour,  il  trou- 
va son  fils  faisant  des  cabrioles  dans  la 
chambre. 

"  J'ai  fait  mes  prières,  dit-il  à  son  père, 
J  ai  exercé  mes  doigts,  et  maintenant  je  me 
repose.  j    ^^ 
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—  Joli  repos  !  lui  répondit  son  père  en 
riant. 

—  Mais,  papa,  chacun  le  prend  à  sa 
manière.  " 

Le  soir  venu,  Wolfgang  fut  conduit  par 
son  père  au  palais  impérial  ;  le  maître  de 
chapelle  était  vêtu  de  noir.  Son  fils  avait 
un  costume  de  cour  :  un  petit  habit  de  drap 
lilas,  avec  une  veste  de  moire  de  la  même 
couleur,^  des  culottes  de  soie  rose,  des  bas 
blancs  et  des  souliers  à  boucles.  Il  était  jo- 
li à  croquer  ;  on  eut  dit  un  petit  marquis  en 
miniature. 

Un  maître  de  cérémonies  les  introduisit 
dans  la  salle  du  concert  ;  il  n'y  avait  en- 
xjore  personne.  La  première  chose  que  Wolf- 
gang aperçut,  ce  fut  un  superbe  piano,  de- 
vant lequelllalla  vite  s'asseoir.  Mozard 
passa  sur  ^in  balcon  qui  donnait  sur  les^ 
superbes  jardins  du  nalais. 

Wolfgang  resté  seul  dané  ce  vaste  salon 
éclairé  conmie  pour  une  fête  royale,  était 
assis  devant  le  piano  ;  ses  petits  doigts 
couraient  sur  les  touches  avec  une  rapidité 
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mervemeuse,  lorsqu'il  entendit  près  de  lui 
une  voix  d'enfant  lui  dire  : 

''  Oh  !  que  TOUS  jouez  bien  !  Est-ce  que 
vous  êtes  ce  petit  Mozard  dont  on  parle 
%B>ïït  ici  depuis  deux  jours  ?  " 

Wolfgang  se  retourne  :  il  voit  à  ses  côtés 
une  petite  fille  de  sept  ans,  très-richement 
mise. 

--,  ''  Que  vous  êtes  belle,.  "  m  la  réponse  de 
Tenfantde  la  Bohême 

^  —Ça  m'est  bien  égral  !  riposta  la  petite 
(fille.  Répondez-moi  donc,  êtes-vous  Wolf. 
SB>ng  Mozard  ? 

—  Oui,  mademoiselle. 

~  Et  qui  vous  apprend  à  si  bien  jouer 
du  piano  ? 

—  Mon  père. 

—  Que  c'est  ennuyeux  d'apprendre  î 
Vous  avez  dû  étudier  beaucoup  pour  de- 
venir aussi  fort,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  cela  me  fatiguait  quelquefois  j 
Alors  je  me  met;;ais  à  prier  le  grand  saint 
Jean-Népomucène  de  me  donner  du  coura- 
ge  et  de  la  bonne  volonté-  et  iî  me 
de  tout  ça. 


Vfia.      sifvnvi.£:.i^ 
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-  (juei  est  ce  grand   saint   Jean-Hé'^ 
pomuoène? 

—  Le  saint  de  la  Bohême. 

—  Pourquoi  l'appelle-t-on  le  saint  de  la 
Bohême  ? 

—  Pai  .^e  que  sa  statue  est  sur  le  pont  de 
la  Moldau,  &  Prague. 

—  Ce  n*est  pas  une  raison,  dit  la  petite 
fille  avec  impatience. 

—  Je  |ais  son'histoire,  dit  Wolfgang,   et; 
je  puis  vous  la  raconter. 

—  Oh  oui  î  contez-la-moi,  vous  mè  fêtez 
grand  plaisir. 

— Écoutez.  H  y  a  bien  longtemps;  bien 
longtemps,  il  y  avait  à  Népomucènc  an  vi- 
caire de  l'archevêque  de  Prague  qui  était 
bon,  bon  comme  tout,  et  qui  faisait  Faumô^ 
ne  tant  et  si  bien,  qu'il  ne  lui  restait  plu» 
rien  pour  lui  ;  souvent  même  il  se  cou- 
chait sans  souper,  parce  que  le  matin  il 
avait  donné  son  dîner  aux  pauvres.  On  le^ 
nommait  Jean  Welfin  ;  c'était  on  saint 
homme.  Or,  un  jour ,  l'archevêque  du  vî« 
Caire  de  Prague  vint  à  passera  Népomu- 
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eène,  et  se  confessa  à  son  Tioaire.  Le  len- 
demftin,  Vincesla^  qui  était  le  rd,  envoya 
chercher  le  vicaire  :  "  "'^  t'ordonne,  lui  dit- 
il,  de  me  dévoiler  la  ooniession  de  ton  ar* 
chevêqne.  —  Je  ne  le  peux  pas,,  sire,  répon- 
dit très-humblement  le  vkaire;  la  cmifes^ 
aion  est  unr  chose  sûc^^érj.  — Je  le  veux, 
dit  le  roi  de  sa  plus  grossfi  voix.  —  Je  ne 
le  puis,  sire,  "  répondait  toujours  Jean 
Welfin.  Alors  le  roi  se  mit  dans  une  gnoi* 
de  colère  ;  il  menaça  le  vicaire  de  le  foire 
mourir  d'une  vilaine  mort  s'il  ne  disait  pa^ 
ce  que  lui,  le  roi*  voulait  savdr.  "Ni  pour 
or  ni  pour  argent,  ni  pour  m^ûao^s  ni  pour 
torturés,  je  ne  parlerai,  répliqua  le  vicai- 
re ;  la  confession  est  une  chose  sacrée.'* 
Voyant  qtf  il  n'en  pouvait  rien  obtenir,  le 
roi  ordonna  de  le  faire  mourir  ;  et  une  nuit, 
une  nuit  bien  noire,  le  pauvfb  Jean  Wôl- 
^'^  fn|  traîné,  par  de  vilains  hommes^  sur 
Ix  it  d'*  1»  Moldau  ;  malgré  s^  larmes 
et  ses  prières,  il  fat  précipité  dans  le  flgu:- 
ve,  qui  est  très  profond  à  cet  endroit-là.  Oa 
ne  retrouva  jamais  son  corps,  parce  qu'au 
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lieu  d'aller  an  fond  de  l'ean  U  fu^  emporté 
par  nn  ange  en  paradis,  où  il  est  assis  à 
<iÔté  de  Dieu,  et  Jean  Welfin,  qui  était  un 
pauvre  homme  sur  terre,  est  aujourd'hui, 
dans  le  ciel,  le  représentant  de  la  Bohême- 
et  il  l'a  bien  mérité.  "  ' 

Comme  Wolfgang  achevait  son  récit  il 
entendit  un  grand  frou-frou  de  robes  de 
soie,  de  souliers  de  satin,  de  plumes  qui  se 
remuaient  dans  les  fleurs  ;  il  re-  rda  au- 
tour de  lui,  -^et  vit  avec  étonnement  ce 
graiid  salon,  si  désert  un  moment  aupara- 
vaut,  rempli  de  belles  dames  et  de  beaux 
messieurs.  Il  se  leva  tout  rouge  et  tout 
confus. 

"  Ne  me  reconnais-tu  pas?  lui  demanda 
un  monsieur  qui  vint  à  lui. 

—  Vous  êtes  le  roi,  lui  dit  Wolfgaug  en 
le  regardant. 

—Et  voici  la  reine  Marie-Thérèse,  ajouta 
le  roi  en  conduisant  le  petit  Mbzard  vers 
une  dame  de  quarante^inq  ans  environ  et 
dans  tout  l'éclat  de  la  beauté  ;  elle  accueil^ 
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tît  l'eafant  avec  la  plus  parfaite   bienvea- 
lance. 

^Le  petit  Mozard  alla  s'asseoir  devant  le 
Wno,  et  là,  souriant  à  seux  qui  l'entou- 
laient  et  particulièrement  à  la  jeune  en- 
fftiiÊ,  car  elle  n'avait  pas  voulu  s'éloigner 
de  lui,  il  commença  à  jouer*  I?  montra  une 
teUe  aisance,  que  ses  petits  doigta  sem. 
blaient  badiner  avec  les  touches,  passant 
d'une  mesure  vive,  difficile  et  grave,  à  une 
Hnesare  lente  et  plus  mélodieusement  ac- 
centuée. L'illustre  auditoire  ne  put  retenir 
un  cri  d'admiration,  émerveillé  d'un  talent 
aussi  précoce. 

"  Wolfgang  connaît  si  bien  son  clavier 
qu'il  pourrait  jouer  les  yeux  fermés,  fit  re- 
marquer son  père. 

—  Couvrez  le  piano,  et  vous  verrez,  dit 
Wolfgang. 

En  effet,  il  joua  avec  le  plus  grand 
aplomb  sous  le  drap  qui  recouvrait  les 
touches.  Lorsqu'n  s'arrêta  essoufflé,  fatigué, 
Bon  pauvre  petit  front  tout  en  sueur,  l'im- 
pératrice lui  fit  signe  de  venir  auprès 
^d'elle. 
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Wolfgangr  descendit  de  a&  dutise  pour 
se  rendre  au  désir  de  l'impératrice  ;  ma% 
soit  le  peu  d'habitude  qu'il  avait  de  mar- 
clier  sur  un  iSarquet  ciré,  soit  par  suite  de 
1  émotion  que  devait  lui  causer  une  si  brO- 
tente  réunion,  il  fit  un  feux  paa  et  tomb». 

Lapetiteincoitmue  poussa  un  cri,  et  s'é- 
lançant  vers  lui  pour  le  relever: 

"  T'es-tu  feit  mal,  mon  petit  ami?  lui 
demanda-t-elle  d'une  voix  si  douce  et  si 
pleine  d'intéièt,  ïjue  Wdfganjr  lui  répon- 
ait  naïvement  : 

—  Vous  êtes  encore  plus  charmante  que 
tout  à  l'heure  !  Voulez-vous  m'épouser  ?  " 

La  jeune  enfent   partit  d'un  éclat  de 
r^re  ; 

"  Mais  cela  ne  se  peut,  mon  pauvre  pe- 
tit.  ^^ 

—  Pourquoi?  nous  sommes  du  même 
agfe. 

—  Tu  n'es  qu'un  pauvre  petit  ajrtiste. 

—  J'en  deviendrai  un  grand. 

—  Et  moi  je  suis  Marie-Antoinette,  ar-^ 
chiduehese  d'Autriche. 
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—  Ça  m'est  bien  égal,  je  vous  épotm 
tout  de  même,  répliqua  Wolfgm^,  a^ 
graml  amusement  de  cette  haute  et  impo- 
sante assemblée,  peu  habituée  à  ce  niïf 
langage. 

Hélas  !  cette  petite  fille,  que  Mozard  en- 
fant se  choisissait  pour  femme  avec  une  si 
admirable  ingénuité,  ne  fut  pas  si  heureu- 
se que  d'épouser  un  artiste.  Plus  tard,  le 
jour  même  où  Mozard^  le  grand  ocanposi* 
teur,  était  couronné  publiquement  et  sa> 
lue  par  les  vivats  de  la  population  de  Vien- 
ne, ce  môme  jour  cette  jeune  enfant,  deve- 
nue reine  de  France,  et  femme  de  Tinfor- 
tuné  Louis  XVI,  était  insultée  par  un  pfû- 
ple  en  fofëftr.  Deux  ans  après  elle  mon- 
tait sur  réûhafaud.  Étrange  et  mystérieuse 
destinée  que  Dieu  cache  aux  yeux  dea  hu- 
mains, et  dont  on  ne  peut  jamais  prévoir 
la  fin  ni  deviner  la  trame  ! 

Mais  revenons  à  notre  jeune  héros,  qui 
promettait  déjà  ce  qu'il  a  si  bien  tenu. 
Charmée  de  ses  dispositions  j  écoceo, 
l'impératrice  daigna  l'associer  aux  jeux  de 
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toucha  l'orgae  à  la  chapelle  durai    et^ 
montra,    dit-on,    l'épal    d««  ^i„ 
maîfes     A„^«   i  ■      P'*"  grands 

m&ït.es.    A  cette  époque,  il  composa  deux 
sonates  qu'il  dédia    i'i,«^  »  »,  i^ 

tcto,,  flU e'du  raf  "tt  rZ.  .^''"'  '''''■ 
de  Tessé.  "^^  ^  '*  '^'^'^ 

Mozard  mourut  à 'trente-six  ans.  C'est  en 

tZ^'  ^T  ^"-''°''  q^'U  sentitÏS 
rlr'^r  .fn^*"'«  PO"  mes  Je 

posi^on  im  alluma  le  sang  a  un  tel  point 
que  ^  femme,  de  l'avis  des  médecins   2 

ob^^deluiretir.rsapa.ition.c;pe^ 
dant  la  sauté  lui  revint.  On  lui  renditC 
-.^commencée  pour  qu'il  l'a^h  tr 
fr^  la  mort  ne  lui  en  laissa  pa^  le  temps 

r^;^  ^"  "'^""^'^  -^«l^**»'  1«  chant 
du  cygne  ;  on  y  sent  l'empreinte  d'une  mé- 


», 
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lancolie  profonde,  Tonction  religieuse  Ûmt 
son  âme  était  remplie.  Quelques  heures 
avant  de  mourir,  il  se  fit  apporter  sa  hr 
meuse  messe  ù&  Requiem,  "Eh  bien!  8*é- 
cria-t-il,  n'avais- je  pas  raison  de  dire  que 
c'était  pour  moi  que  je  composais  ce  chant 
demorti" 
Mozard  expira  le  7  décembre  1791. 

Eugénie  Foa» 


Fin 
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